
[image: Couverture : Arekin Angel, No Love No Fear – Tome 1, Black Moon Romance]


 [image: Page de titre : Arekin Angel, No Love No Fear – Tome 1, Black Moon Romance]


    
      
        Photo de couverture : © SKG-Creation
      

      
        Hachette Livre, 2017, pour la présente édition
      

      
        ISBN : 978-2-01-700790-6
      

    
  
    
      
        
        
          Prologue
        

        
          Le sac en bandoulière, nous remontions la rue qui bordait l’océan. À la sortie du collège, Rine s’était arrêtée pour acheter une glace au vendeur garé sur le trottoir d’en face. Elle la dévorait comme si elle n’avait pas mangé depuis plusieurs jours. Elle m’en proposa, me tendant son cornet dégoulinant de vanille. Ses immenses yeux gris brillaient comme des éclats d’acier, tandis que ses lèvres s’étiraient en un sourire gourmand. Je me penchai vers elle et donnai un grand coup de langue sur sa glace, en avalant un sacré morceau. Son regard s’abaissa automatiquement sur son cornet, les sourcils froncés.

          « Yano, t’as presque tout mangé ! » se plaignit-elle en me dédiant une grimace amusante.

          Je lui offris mon plus beau sourire.

          « C’est toi qui m’en as proposé. Tu m’as pas dit de mesurer ce que je mettais dans ma bouche. »

          Elle me tira la langue et j’eus envie de l’embrasser. Je me demandai si ses lèvres auraient un goût de vanille et de froid en l’effleurant des miennes. Je les avais déjà goûtées, mais je ne m’en souvenais presque plus maintenant. C’était l’année dernière… Pour mes douze ans… Une année entière sans l’embrasser à nouveau. Est-ce qu’elle en aurait envie si j’essayais ? J’en avais vraiment envie. J’hésitai à me pencher vers elle pour toucher ses lèvres. Je mordis dans les miennes en attrapant son poignet. Elle releva les yeux et la beauté de son visage me frappa en plein cœur. Je m’apprêtais à l’embrasser, quand mon regard fut attiré par une voiture garée juste devant nous. Je reconnus celle de son père. Je me figeai et tirai brutalement Rine par le poignet pour l’obliger à traverser la route.

          « Yano, qu’y a-t-il ? » s’exclama-t-elle tandis que je l’entraînais derrière moi au pas de charge.

          Vite… Qu’elle ne se retourne pas…

          Son père embrassait à pleine bouche une femme dans sa voiture et, jusqu’à preuve du contraire, ce n’était pas la sienne.

          « Rien, j’ai juste envie de me poser un peu dans ta chambre. On se dépêche ! »

          Je la tirai plus fort par la main, mais mon masque d’impassibilité ne devait vraiment pas être très convaincant, elle ne me crut pas. Elle essaya de se retourner pour découvrir ce que je tentais désespérément de lui dissimuler.

          « Rine, regarde pas ! »

          Ma voix fut plus sèche que je ne l’avais escompté. Elle tiqua. Un voile sombra sur ses prunelles d’argent et son regard percuta la voiture. Elle m’obligea à m’arrêter. Je lâchai son poignet pour enrouler mon bras autour de sa nuque et la tenir contre moi.

          Plantés sur le trottoir d’en face, on avait une pleine vue sur les vitres de la BM de son père. Il avait glissé ses doigts dans la chevelure blonde de la femme et sa bouche dévorait la sienne avec gourmandise. J’avais presque la nausée de surprendre Linus en train de tromper Patricia, et pourtant ce n’était pas mon père. Mais Linus avait plus d’importance à mes yeux que mon propre géniteur.

          Rine leva la main pour se couvrir la bouche, tentant de retenir un sanglot. Je la tins plus fort contre ma poitrine.

          « Viens, restons pas là… »

          J’essayai de la pousser sur le trottoir pour qu’elle avance.

          « Attends ! Yano… Attends… Je veux voir son visage.

          — C’est pas tellement utile.

          — Je veux savoir qui c’est. »

          Sa voix me paraissait à la fois si ferme et si fébrile.

          « OK. »

          C’est tout ce qui sortit de ma bouche. Je me contentai de la serrer contre moi.

          La femme ne tarda pas à arracher ses lèvres de la bouche de Linus. C’était une femme très séduisante. Rien à voir avec Patricia. La mère de Rine était plus authentique que la poupée de la voiture. Mais c’était une belle femme aussi. Rine lui ressemblait beaucoup, surtout elles avaient les mêmes iris. Par leur couleur et leur forme. La femme, dans la voiture, était jolie, mais elle ne possédait pas le charme de Patricia. Je n’étais sans doute pas très bon juge. Je voyais la maîtresse de Linus comme un insecte qu’il faudrait écraser sous mon talon. Sûrement parce que j’avais vu ma mère tromper mon père un nombre de fois incalculable. Parce que je ne comprenais pas ce que signifiait l’infidélité. Pourquoi épouser quelqu’un pour le tromper ensuite ? Pourquoi rester avec cette personne au lieu de s’en aller ? Le mariage n’est qu’un bout de papier, après tout, pas une chaîne.

          « Rine, viens maintenant. Il va nous voir.

          — Et alors ? Tu n’irais pas, toi ?

          — Si, probablement, mais je ne suis pas sûr que ça serait une bonne idée.

          — Il trompe ma mère, Yano.

          — Je sais, mais… ça te regarde pas.

          — Quoi ? »

          Elle se retourna brusquement face à moi, les yeux arrondis.

          « Comment tu peux dire une chose pareille ?

          — Parce que t’es sa fille, pas sa femme. C’est pas à toi de le juger ou de… je sais pas… de lui faire la gueule. C’est à ta mère. »

          Elle mit la main devant la bouche et murmura :

          « Je dois lui raconter ?

          — Non, Rine… merde… viens, maintenant. »

          J’attrapai son poignet et l’entraînai dans la rue. Elle se laissa conduire jusque chez elle sans protester, le corps tout mou, comme si on l’avait vidée de son énergie vitale.

          « Tu le dirais pas, toi ? me demanda-t-elle sur le chemin.

          — Non, mais même si je le disais, elle s’en foutrait. Écoute… ma mère trompe mon père toutes les semaines avec des mecs différents. Je cherche pas tellement à savoir pourquoi elle agit comme ça, mais… je suppose que mon père ne s’occupe pas assez d’elle.

          — Ma mère s’occupe de mon père ! objecta-t-elle aussitôt.

          — Oui, peut-être, mais t’es pas dans leur couple ni dans leur tête. Tu sais pas ce qui se passe. Te mêle pas de ça. C’est peut-être rien du tout.

          — Comment ça pourrait être rien, Yano ? Il trompe ma mère ! »

          Je m’arrêtai et la saisis aux épaules.

          « Je sais, mais la question que tu dois te poser, c’est : est-ce que t’as envie que ta mère souffre ? »

          Elle secoua la tête.

          « Non, bien sûr que non, mais je peux… je dois me taire ?

          — Non, parles-en à ton père d’abord. Il doit te donner des explications. Ta mère n’a rien demandé à personne. La mêle pas à ça pour le moment. »

          Ses yeux s’emplirent de larmes et me fendirent le cœur en deux. J’avais toujours considéré Linus comme un père de substitution, mais pour la première fois de ma vie, je le haïssais. Moi non plus, je ne comprenais pas vraiment les raisons pour lesquelles un homme trompait une femme aussi gentille et douce que Patricia. Si c’était une connasse… à la limite, mais quand on a tout ce dont on peut rêver, pourquoi chercher ailleurs ? Si j’épousais Rine un jour… je ne la tromperais jamais.

          Pourquoi ai-je pensé à Rine ?

          En franchissant le seuil de sa maison, on fut contents que Patricia ne soit pas encore rentrée du boulot. On grimpa rapidement l’escalier et on s’enferma dans la chambre de Rine.

          Elle se laissa tomber sur son couvre-lit et enfonça le visage dans ses mains. Je m’assis à ses côtés et passai les doigts dans ses cheveux. Comme Linus dans la tignasse de sa maîtresse. J’eus un haut-le-cœur.

          « Pourquoi… pourquoi est-ce qu’il va voir ailleurs, Yano ? Il est pas heureux avec nous ?

          — Avec ta mère, Rine, ça te concerne pas.

          — T’en sais rien. »

          Je poussai un soupir.

          « Non, j’en sais rien, c’est vrai, mais… c’est pas toi qu’il trompe. Il a sans doute ses raisons… »

          Rine se retourna brusquement et enfouit son visage contre mon torse, nouant ses bras autour de mes reins.

          « Je ne me marierai jamais ! » s’exclama-t-elle.

          Je manquai de rire.

          « Dis pas n’importe quoi ! C’est quoi le rapport entre les deux ?

          — Je ne veux pas être trompée.

          — Pourquoi tu le serais ?

          — Pourquoi ma mère l’est ? Pourquoi les hommes trompent leur femme ?

          — Les femmes trompent aussi. Chez moi, c’est ma mère, je te rappelle. »

          Elle hocha doucement la tête contre mon t-shirt.

          « Et toi, personne ne te trompera, renchéris-je.

          — Ah oui ?

          — Bien sûr. »

          Je passai la main dans ses cheveux et coinçai une mèche derrière son oreille.

          « Sinon je serai obligé de le pulvériser. »

          Elle étouffa un rire contre moi.

          « Tu ferais ça pour moi ?

          — Ouais, si un mec te fait souffrir, je le tue de mes mains. Crois-moi, il te trompera pas. »

          Je me surpris à penser que si un autre mec s’avisait de la toucher, même pour l’embrasser, j’aurais probablement très envie de le bousiller.

          « Et si ça arrive, je lui couperai les couilles. Je laisserai personne te faire souffrir, Rine. T’inquiète pas. Je veille sur toi ! »

          Cette fois, elle releva la tête et me décocha un sourire. Je passai les pouces sur ses pommettes pour essuyer ses larmes.

          « J’aime pas te voir pleurer.

          — Désolée.

          — J’aime pas non plus quand tu t’excuses. »

          Son sourire s’agrandit et elle laissa échapper un léger rire.

          « T’excuse jamais devant moi, Rine. T’as pas besoin. »

          Elle acquiesça en posant ses mains sur les miennes.

          « Yano, si un jour une fille te fait souffrir, tu voudras que je la pulvérise ? »

          Je pouffai de rire.

          « Tu ferais ça ?

          — Oh que oui ! Moi non plus, je ne laisserai aucune fille te faire du mal. Tu me protèges, je te protège.

          — Deal ! »

          On se claqua dans la main, puis on roula sur son lit. Sur le dos, je fixai le plafond, tandis que Rine se lovait contre mon flanc, couchée en chien de fusil.

          « Tu veux te marier un jour, Yano ? me demanda-t-elle d’un ton très sérieux.

          — J’en sais rien. Le mariage… ça ne veut pas dire grand-chose à mes yeux. Je préfère aimer une fille, tu vois… le lui montrer.

          — Lui montrer comment ? »

          Je passai la main dans mes cheveux pour chasser une mèche trop longue qui me tombait dans les yeux.

          « Je sais pas, Rine. J’essaierai de lui faire plaisir, qu’elle soit contente, qu’elle sourie avec moi. »

          Je me mis à penser à Rine, à ses fossettes qui se creusaient chaque fois qu’elle me souriait.

          « J’essaierai de faire en sorte qu’elle pleure jamais. »

          Rine enfouit son visage entre mon coude et mon flanc.

          « Elle aura de la chance », murmura-t-elle dans mon t-shirt.

          
            Si seulement c’était toi…
          

          Je baissai les yeux sur son corps recroquevillé. J’apercevais à peine son visage enfoncé dans les plis de mon t-shirt. Je me demandais si elle se sentirait chanceuse si je lui proposais de sortir avec moi. Est-ce qu’elle me laisserait une chance de la faire rire et d’être à ses côtés encore plus… plus que maintenant, plus fort ?

          J’eus envie de l’enlacer, de la prendre dans mes bras, mais pas comme un copain. Je voulais glisser mes mains sous sa robe et toucher sa peau. Rien que de l’imaginer, je commençais à bander. Je me relevai d’un coup sec de son lit, avant qu’elle ne s’en aperçoive. J’aurais l’air d’un con si elle découvrait mon jean tendu. Je lui tournai le dos en ramassant mon sac sur le sol.

          « Faut que j’y aille, sinon mon vieux va me filer une branlée. Je passe un peu plus tard, d’accord ? »

          Je jetai un œil par-dessus mon épaule. Elle hocha la tête, appuyée sur un coude.

          « Yano ?

          — Oui ?

          — Merci d’être là.

          — Comme toujours, bébé. »

          Je lui lançai un clin d’œil avant de franchir sa porte-fenêtre, pour bondir sur mon balcon et rallier ma chambre.

        

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 1
      

      
        
          Rine
        
      

      
        Premier jour. Me voici devant l’une des plus prestigieuses universités impériales, devant ses hauts murs de tuffeau blanc et son immense horloge suspendue en haut de la tour principale comme sur la guette d’une forteresse. En un sens, elle y ressemble assez : un gigantesque donjon de pierre et un immense bâtiment central qui a l’aspect d’un corps de logis. À la différence qu’il n’y a pas de soldats, mais une foule d’étudiants piaffant d’impatience devant le portail, en ce jour de rentrée universitaire. Je suis moi-même impatiente et nerveuse. J’ai travaillé durant quatre longues années pour parvenir à intégrer cette université. Et me voilà, posant le pied sur l’asphalte de cette fac qui a vu naître trois astronautes, dix-sept ministres, trois Prix Pulitzer et rien de moins que sept Prix Nobel.

        J’aurais aimé que Mael soit présent. Je suis sûre qu’il aurait été fier de moi. J’ai réussi. J’intègre la grande université Barel.

        En une heure, je me perds trois fois, demande mon chemin à cinq reprises, avant de parvenir à atteindre l’auditorium dans lequel s’agglutinent tous les étudiants de première année. Je me faufile tant bien que mal parmi la foule. Je suis nerveuse, mais je me sens à mon aise. Après tout, j’ai vécu dans cette ville presque toute ma vie. Mon père a été muté dans ce pays lorsque j’avais deux ans. J’ai appris la langue vernaculaire de ma mère et un peu celle de mon père, mais je sais mieux parler ma langue d’adoption que la plupart des gens nés ici.

        En m’insinuant parmi l’attroupement, je parviens à quelques mètres de l’estrade sur laquelle des étudiants de troisième année présentent l’université, accompagnés de quelques-uns des professeurs les plus reconnus dans leur spécialité. J’observe autour de moi d’un air fasciné. J’essaie de me convaincre qu’une nouvelle vie commence enfin. J’essaie de me convaincre que Mael est là, quelque part dans cette foule, en train de me guetter du coin de l’œil, même si j’ai conscience que cela ne se produira jamais. Cette seule pensée me serre le cœur. Je me laisse un instant submerger par son souvenir, puis je l’efface lentement et me concentre sur les différents discours, jusqu’à ce que quelqu’un me bouscule violemment d’un coup d’épaule, manquant de me faire perdre l’équilibre. Je ravale le juron qui menace de franchir mes lèvres et lève les yeux.

        En un instant, un fragment de seconde, mon rêve s’écroule, s’effondre, se désintègre. Mes doigts se resserrent si brutalement sur mon sac à main que mes ongles s’impriment sur le cuir. Mon cœur semble vouloir jaillir hors de ma poitrine, sous les yeux bleu indigo de Yano.

        Il me dévisage comme s’il ne me reconnaissait pas. Son regard est si froid que j’ai l’impression de fixer une congère. Mais il a ce sourire. Cette espèce de rictus épouvantable qui lui déforme tout le visage quand il souhaite lâcher une connerie, le genre de mots blessants dont il a le secret. Mais, pour une raison que j’ignore, il se contente de hausser les épaules et de marmonner comme une évidence :

        « T’es là, toi. »

        Comme s’il ne le savait pas !

        Yano est mon voisin depuis que je suis arrivée dans cette ville. Sa chambre se situe face à la mienne, séparée de moins d’un mètre entre nos balcons respectifs.

        Mais cela fera bientôt quatre ans que je n’ai pas ouvert les rideaux de ma chambre. Quatre ans que nous nous ignorons avec un brio stupéfiant. Nous sommes devenus de parfaits étrangers, si bien que notre entourage se souvient à peine que fut un temps, pas si lointain, où on était inséparables. Yano était comme la continuité de mon bras, comme une fonction vitale de mon corps. Aujourd’hui, il n’est plus rien qu’un souvenir désagréable.

        Je ne lui réponds pas et détourne les yeux. Yano hausse de nouveau les épaules, me bouscule sciemment et s’éloigne dans la foule. Mon cœur continue de battre avec frénésie et j’ai en horreur cette faiblesse. Cette faiblesse de croire qu’un jour, il redeviendra mon ami. Mon âme sœur.

        Une fois dehors, comme un réflexe, je saisis mon téléphone et compose les chiffres d’un numéro que je connais par cœur. Après quelques sonneries qui résonnent dans le vide, la messagerie se met en route et, telle une vieille habitude, je laisse mon message :

         

        « Mael, aujourd’hui, j’ai croisé Yano. Ça fera bientôt deux mois que je n’avais pas aperçu ne serait-ce que sa silhouette. C’est étrange. Il est à la fois resté le même et il a changé. Tu ne le reconnaitrais plus tant il a grandi, ses cheveux ont poussé aussi. Il ne les porte plus aussi courts qu’autrefois. Mais il a toujours cette sempiternelle expression sur le visage, tu sais ? Celle qui te donnait envie de le bourrer de coups de pied. Il m’arrive très souvent de comprendre pourquoi. J’en meurs d’envie aussi. Comme une démangeaison, j’ai besoin de gratter furieusement. C’est un peu bête. Mais Yano procure souvent un tel effet. Tu savais qu’il rentrait à la fac ? Il l’a bien caché. Lui qui n’en foutait pas une au lycée. Le dernier des cancres. Bah, tu n’étais guère mieux que lui… Mael… Tu me manques. »

         

        Je raccroche mon téléphone et le fourre dans mon sac. Dans les jardins de l’université, je suis des yeux les va-et-vient des étudiants, me demandant quelle direction je devrais emprunter pour rencontrer notre prof principal, obtenir nos plannings de cours et, surtout, trouver les distributeurs de café. J’aborde un étudiant qui m’indique le bâtiment secondaire, à la droite de l’entrée principale de la fac. J’active le pas, pénètre dans un vaste couloir, ressemblant davantage à une galerie de musée qu’à une université, avec toutes ces reproductions de tableaux de grands maîtres. Je suis le cortège d’étudiants tel un automate, trouve enfin les machines à café devant lesquelles une foule de gens s’agglutine. Derrière eux, les immenses auditoriums commencent à avaler des flots d’étudiants à la fois impatients et agités.

        J’arrive à me frayer un passage jusqu’à l’un des distributeurs et me commande un expresso avec un supplément de sucre. La machine commence à turbiner quand j’entends dans mon dos une expression qui me glace soudain le sang.

        « Hé, mais c’est pas Miss Glaçon ! »

        Je ne me retourne pas. Je feins de ne rien avoir entendu. J’excelle en la matière. Paraître indifférente en chaque circonstance est devenu ma spécialité. Je me fous de ce que l’on peut raconter sur moi, ce que les gens pensent savoir ou ce qu’ils s’imaginent. De toute façon, quoi que je dise, quoi que je fasse, cela ne changera pas l’opinion qu’ils se sont forgée depuis quatre ans, et que, d’une certaine manière, j’ai aidé à créer. Miss Glaçon !

        J’attrape mon café, tourne les talons, aperçois du coin de l’œil les copains de Yano qui me suivent des yeux en ricanant, et pénètre dans l’auditorium des première année. Je choisis une place au milieu des immenses rangées de l’amphithéâtre, face au bureau du prof.

        L’amphi se remplit peu à peu. Je sors un bloc-notes de mon sac et un stylo. Je jette un coup d’œil à mon téléphone, plus par réflexe que par nécessité. Personne ne m’appelle jamais, hormis ma mère qui s’inquiète toujours de savoir où je traîne, comme si je pouvais disparaître de la surface de la Terre d’un claquement de doigts.

        Quand je relève les yeux, je me fige un instant avant de retrouver toute ma contenance. Yano pénètre dans l’amphithéâtre, une main dans une poche, une clope coincée sur l’oreille. Il discute avec son cortège de courtisans qu’il ose appeler ses « amis ». Ses yeux vagabondent sur les différentes rangées, semblant analyser derrière l’ombre de ses yeux bleus quelque chose de mystérieux. Yano a toujours eu cette manie de vouloir paraître le plus énigmatique possible. Il prétendait que c’était le moyen le plus sûr et le plus rapide de trouver une fille facile : lui vendre du rêve, même si c’était tout ce dont il était capable. Il répétait toujours cette rengaine en souriant de son air charmeur et en se tapotant la narine.

        Son regard croise le mien un bref instant, puis s’en détourne. Il se penche vers Cyril, l’un de ses potes, un grand brun, mince, aux yeux marron qui me cherche du regard, puis éclate de rire sans discrétion. Je soupire et enfonce le menton dans ma paume en me penchant une nouvelle fois sur mon téléphone d’un air nostalgique. C’est reparti, songé-je. Je pensais qu’en quittant les bancs de la prépa, les vieux ragots, les chuchotements permanents, les regards de ce genre disparaîtraient enfin. Je passais à une nouvelle étape de ma vie, libérée de ce fardeau. Je me trompais. Je n’imaginais pas qu’il choisirait la même matière principale, m’accrochant à l’espoir qu’il opterait pour les mathématiques appliquées plutôt que la finance. J’aurais pourtant dû m’y attendre. Yano n’est jamais là où on l’attend. J’aurais mieux fait de changer d’orientation, partir en littérature, oublier l’économie et la finance, devenir prof de français ou quelque chose comme ça. M’éloigner de lui le plus loin possible pour ne plus endurer ses regards glaçants, surprendre ses murmures ou entendre ses railleries.

        
          Si seulement j’en étais capable…
        

        Je reprends mon souffle tandis qu’il grimpe, en compagnie de sa cour, la volée de marches et se faufile dans une travée… Juste derrière la mienne. Il s’installe dans mon dos, l’air de rien. Je ne me retourne pas. Je me concentre sur le tableau noir. Je ferme mes oreilles ; je n’entends plus rien. Je suis devenue très forte à ce jeu. Mais, malgré moi, je sens son regard sur mes épaules qui me harponne comme une pointe de lance. Il trouve ça drôle, j’imagine. Me torturer sans cesse doit lui procurer beaucoup de plaisir.

        Je suis sauvée in extremis par l’arrivée du professeur, éminent économiste, qui se présente à l’assemblée, puis nous explique le fonctionnement de la fac, ce qu’il attend de nous, les modules que nous pouvons choisir…

        Ses doigts pianotent en cadence sur la table.

        Je me force à prendre des notes, le regard vissé sur le prof aux cheveux grisonnants, bouclés et épais, le nez chaussé de petites lunettes rondes.

        Dans mon dos, j’entends soudain murmurer :

        « Hé, Miss Glaçon ? Miss Glaçon ? »

        Je ne me retourne pas vers Cyril.

        « T’as toujours pas fondu cet été ? »

        Ha ha ha, quelle blague ! Ce doit être au bas mot la centième fois que les uns et les autres me jettent ce genre de réflexions au visage, comme de bonnes petites marionnettes que les longs doigts de Yano manipuleraient.

        Je pivote sur ma chaise, évite le regard de Yano qui, de toute façon, considère le prof sans réagir, et je lance :

        « Ce n’est pas faute d’avoir essayé, hein, Cyril ? »

        L’un de ses copains ricane.

        Yano conserve un visage marmoréen. Je me détourne en poussant un soupir.

        Fut un temps, Yano, Mael et moi étions toujours fourrés ensemble. Du jardin d’enfants au lycée. On n’a jamais vécu l’un sans l’autre. Comment avons-nous pu en arriver là ?

        Le cours de présentation fini, je ramasse mes affaires et me lève en ignorant la silhouette de Yano au-dessus de la mienne, et m’éclipse rapidement vers la cafétéria, que je mets une demi-heure à trouver.

        Pour une cafétéria, je suis surprise. On dirait un restaurant quatre étoiles. Des banquettes de cuir rouge sont élégamment disposées dans une gigantesque salle aux colonnades blanches, très modernes, au milieu de tables en bois au style cabaret des années 30. Le mélange des deux genres est à la fois déstabilisant et de bon goût. Je me faufile dans cet environnement nouveau et me glisse dans la queue qui conduit aux différents comptoirs de nourriture. J’opte pour une salade composée, avec une bouteille de jus de fruits. J’ai le ventre un peu noué par cette journée. Un repas léger me suffira amplement.

        Avec mon plateau, je me retourne face à la pièce et, tout à coup, je me sens minuscule. Tous les étudiants sont assis autour des tables, entre camarades, en train de discuter de cette rentrée, des vacances, des potins les plus récents. La plupart se connaissent depuis le lycée, certains depuis le collège. Je ne connais personne. Je me suis tellement isolée ces dernières années que je ne saurais même pas dire le nom de la personne qui a passé son année préparatoire devant moi. Je prends une profonde inspiration, la retiens quelques secondes, puis la libère par petits à-coups. Quelle importance ! J’ai l’habitude ; l’habitude est une protection. La solitude est mon cocon.

        Je me faufile entre les tables et m’installe à côté de la fenêtre, face aux jardins. Des rais de soleil illuminent la pelouse sur laquelle sont étendus quelques étudiants qui ont préféré apporter leur casse-croûte plutôt que de profiter des bienfaits onéreux de la cafétéria. Je mange tranquillement, ignorant quelques œillades curieuses. J’aperçois du coin de l’œil la bande de Yano, installée près d’une colonnade. Je distingue son profil dans la lumière du soleil qui jette des reflets cuivrés sur sa peau bronzée. Des filles caquettent à son sujet à la table voisine ; elles ne sont pas très discrètes et font étonnamment du bruit, pour mieux attirer son attention. Yano aime ce genre de filles superficielles. Il les aime sottes et sans conversation. De cette façon, il lui est plus facile d’ignorer leurs propos. Il hoche la tête sans les écouter vraiment et les jette nonchalamment après les avoir emmenées dans sa chambre, face à mes rideaux soigneusement tirés.

        Je ne peux nier que Yano est séduisant. Non qu’il soit beau plastiquement, à l’image d’un Brad Pitt. Il possède plutôt un charme magnétique. Ses yeux sont d’un bleu glacial qui, ajouté à leur intensité et à sa façon de fixer les gens, met mal à l’aise. Plus les années passent, plus il gagne en assurance et en charme. Quand on était adolescents, il était déjà un brin arrogant parce qu’il savait qu’il plaisait. Les regards des filles l’avaient toujours amusé et séduit. Et il en avait beaucoup joué. J’ai cessé de compter depuis longtemps le nombre de pauvres filles qui l’ont accompagné dans sa chambre. La plupart devaient éprouver des sentiments à son égard, mais il n’en a jamais eu cure. Il est égoïste. Il s’approprie les rôles et les personnages qui sauront captiver le plus de regards, à tel point qu’il est difficile de percer sa carapace et la personne qu’il est en dessous. Autrefois, il était différent, mais à mesure qu’il a grandi, il est devenu ce parfait salopard qui attire malheureusement les jeunes filles de mon âge.

        L’un de ses amis me montre du doigt. Yano lève les yeux, m’observe quelques secondes, puis détourne la tête tandis que je dévie le regard en direction du jardin. Je me moque bien qu’il m’ait surprise en train de le regarder, comme je me moque des rires que je perçois depuis leur table.

        Je me redresse, enfile mon blazer, puis vais poser mon plateau sur le tapis roulant. Je me promène un moment dans l’immense parc de l’université, puis, peu avant 14 heures, je me dirige vers l’amphithéâtre où commence notre premier cours officiel.

        Lorsque j’entre dans la salle, il n’y a encore personne. J’ai toute latitude pour choisir ma place. J’opte de nouveau pour un siège en milieu de travée, au centre des gradins, de sorte que je domine suffisamment l’immense tableau noir.

        Quelques minutes plus tard, d’autres étudiants pénètrent dans l’amphi et s’installent à leur tour en discutant fort.

        Yano apparaît entouré de sa cour. Je ne me souviens pas de la dernière fois que je l’ai aperçu seul. Il n’aime pas la solitude.

        Contre toute attente, il se glisse de nouveau dans mon dos. Aussitôt, ses doigts se mettent à pianoter sur la table. Sait-il que ce bruit m’irrite ? Bien entendu ! Pourquoi le ferait-il sinon ? Je presse mon stylo et l’ignore avec obstination.

        Quelqu’un attire soudain l’attention de Yano, coupant court à ce bruit intempestif, et je l’entends chuchoter :

        « Hé, la fille devant toi…

        — Miss Glaçon ? lance-t-il avec ce ton ironique qui me hérisse les cheveux sur la nuque.

        — Ouais… c’est pas l’ex de Mael Giovanni ? »

        Un frisson désagréable remonte le long de ma colonne vertébrale.

        Un silence incommodant accompagne la question du jeune homme, avant que Yano se décide à répondre, tranchant :

        « Je n’ai pas le souvenir qu’ils aient rompu. »

        Je ne me retourne pas. Je fais la sourde oreille. Je me concentre sur mon bloc de papier, la bouche subitement noyée sous un jet d’acidité.

        J’essaie d’être attentive aux propos d’un éminent conférencier, axés sur la science politique. Je prends des notes évasives. Malgré moi et toute ma bonne volonté, je ne cesse de sentir le regard de Yano effleurer mes épaules. Je suis certaine qu’il a conçu une nouvelle façon de me torturer. Après les humiliations, les ragots et les noms insultants dont il m’a gratifiée au lycée, j’imagine qu’il se devait de trouver un moyen de se distraire de la monotonie de son quotidien. C’est à lui que je dois le très élégant surnom de Miss Glaçon, parce qu’il sait pertinemment que, depuis Mael, il n’y a jamais eu un autre que lui dans ma vie et dans mon lit. Quelques types, au début, ont essayé de prendre sa place, mais je ne pouvais pas m’y résoudre. Ils me semblaient tous fades, sans saveur, sans attrait. Le visage de Mael est le plus beau de tous ceux que j’ai pu admirer dans ma vie. De grands yeux verts intenses et sauvages, des cheveux noirs sur un teint hâlé, des lèvres charnues et savoureuses. Yano est certes charmant, mais Mael est le genre de beauté que l’on imagine sur les grandes affiches de pub pour les parfums. Toutes les filles lui couraient après, or c’est moi qui l’avais. C’est moi qu’il aimait.

        Mais évidemment, j’ai trouvé le moyen de tout foutre en l’air. Si seulement j’avais pu…

        Yano ne m’adresse pas la parole quand je me lève de mon siège.

        Avant que je n’aie eu le temps de quitter la travée, Cyril, son siamois, me lance :

        « Miss Glaçon, tu veux que je te raccompagne ? J’ai bien envie d’un cocktail bien frais. »

        Leur humour est déstabilisant de bêtise. Je ne réponds pas et disparais dans l’escalier sans m’en soucier. Yano ne cille pas.

        Mon premier jour à l’université ressemble assez à ce que j’ai vécu jusque-là au lycée. Il faut croire que les habitudes ont la vie dure. Je me doutais bien que le fil de ma vie ne pouvait être rompu avec autant de facilité. Je pensais enfin pouvoir tirer un trait sur mon passé et commencer à avancer. Mais, même si cette université est prestigieuse, même si elle accueille les meilleurs bacheliers du pays et les étrangers aux bourses conséquentes, nous sommes dans une petite ville, et ici, les ragots et les réputations sont aussi pérennes qu’un mur de pierre.

        Je suis la fille honnie. Je suis comme l’idiot du village. J’ai fini par me convaincre qu’on m’appellerait toujours Miss Glaçon.

        Je rentre chez moi à pied, dans une petite maison aux volets bleus, qui longe la plage. Le ressac vient bercer mes oreilles et, quand je pousse le portail de l’entrée, j’aperçois la voiture de Yano qui se gare à quelques mètres de là. Je ferme la porte plus vite et m’enfonce dans la pénombre du couloir.

        La maison de Yano est en tout point identique à la mienne, à l’exception de ses volets verts. La même terrasse, le même crépi beige, et nos deux chambres situées en vis-à-vis, uniquement séparées par un minuscule mètre entre nos balcons. Mon père a installé une planche entre les deux rambardes après m’avoir surprise en train d’enjamber le rebord. Il avait tellement eu peur que je me fracasse le crâne dans l’herbe qu’il avait posé cette planche pour nous permettre de tenir en équilibre. Cette passerelle était comme un lien qui nous reliait à jamais.

        Pourtant, voilà quatre ans que je ne l’ai plus utilisée pour aller le rejoindre.

        La maison est vide depuis quelques mois déjà. Mon père a obtenu une mutation dans un autre pays, dans une grande ville, loin de la monotonie et de la langueur d’ici. Ma mère l’a suivi. Ils m’ont demandé de les accompagner, m’ont assuré que cela me ferait le plus grand bien de partir d’ici, de construire une nouvelle vie, mais je n’en ai pas eu le courage, d’autant que l’université Barel est la meilleure de la ville. J’ai travaillé dur pour l’intégrer. N’étant pas originaire du pays, j’ai été soumise à l’un des tests d’entrée les plus ardus et redoutés des étudiants. J’ai obtenu la mention « bien ». Je ne comptais pas tout foutre en l’air à cause d’un surnom qui me colle à la peau. Mes parents n’ont pas insisté et m’ont confié la maison.

        Je prends une douche, me prépare à dîner, allume la télé et balance un programme quelconque. Je m’affale dans le divan avec mon plateau et me laisse distraire par une émission débile qui m’empêche de réfléchir.

        Dans la soirée, repue et un peu fatiguée, j’entends du bruit depuis la maison voisine. Deux bons mois que le silence régnait en maître. Mais c’est normal : Yano s’était absenté pendant les vacances d’été, sûrement pour un boulot estival. Dès son retour, le calme artificiel de la maison voisine n’a pas duré. Le son des voix monte d’un cran, puis brusquement, le bruit d’un objet qui se fracasse contre le mur explose, et je sursaute. Je me lève précipitamment et cours jusqu’à la fenêtre, cependant les rideaux sont tirés et dissimulent l’intérieur du salon. Seules des ombres se meuvent et s’agitent au-delà de la mousseline bleutée. Je perçois soudain la voix de Yano qui hurle sur son père d’aller se faire foutre, et je me fige de terreur. De cette terreur enfantine qui demeure malgré l’âge. Je fonce vers le téléphone et compose le numéro d’urgence sans réfléchir.

        Il faut bien dix minutes avant que la voiture de police se gare devant la maison. Entre-temps, le calme est revenu. J’observe deux flics en train de taper à la porte et j’aperçois la silhouette du père de Yano sur le seuil. Ils discutent sereinement, me semble-t-il, puis les flics repartent en haussant les épaules. Comme d’habitude…

        Le père de Yano est un immense connard et, à une autre époque, il fut un immense journaliste. Il connaît du monde, il connaît les bonnes personnes et il connaît surtout leurs secrets, si bien qu’en dépit des nombreuses fois où mes parents ont appelé les flics pour expliquer la situation, pour dénoncer à quel point il maltraitait ses enfants, la police, les services sociaux et les services de protection de l’enfance n’ont jamais levé le petit doigt. Au bout d’un moment, on n’appelait plus que pour faire cesser le bruit, avec l’espoir que Yano ait un peu moins de bleus le lendemain matin. Un soir, mon père avait cédé et y était allé, mais il était revenu, penaud, la tête basse, en prétextant qu’il ne pouvait rien pour les aider, parce que c’était lui le propriétaire de notre maison, mais je savais bien que c’était parce qu’il avait une maîtresse et que le père de Yano le savait, lui aussi.

        Je monte dans ma chambre en sentant la colère au fond de mon estomac stagner sans décroître. Je m’approche de la porte-fenêtre où mes épais rideaux de coton sont tirés, comme de bien entendu, et j’écarte un bout d’étoffe. Mon regard furète dans la pièce d’en face. Elle est plongée dans l’obscurité. Je sais qu’il est là. Yano n’allume jamais la lumière quand il est blessé, sûrement pour que je ne le voie pas. J’aperçois la lueur de sa cigarette près de son lit. J’ai envie d’ouvrir la porte-fenêtre et de le laisser venir dans ma chambre, comme autrefois, quand on était gamins et que son père lui avait mis une rouste. Mais je n’ose pas. Je n’ose plus depuis longtemps. Je tire de nouveau les rideaux et j’agis comme d’habitude : je l’ignore, avec un poids sur le cœur.
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        Jour 2, le cours est long. Le prof, rébarbatif. J’écris par automatisme, la barre sur le front. Je n’ai pas assez dormi la nuit dernière, le bruit de la maison voisine flirtant avec mes cauchemars. Yano est derrière moi, et il pianote sur sa table au lieu de prendre des notes. Je l’entends chuchoter avec son voisin, se désintéressant formidablement de la nouvelle économie keynésienne. Mes épaules se tendent d’agacement. Ce bruit me rend folle. J’ai l’impression de n’entendre plus que lui : toc, toc, toc… Je serre mon stylo jusqu’à imprimer le relief de la publicité dans ma peau. Je tente de me concentrer sur les paroles du prof, mais sa voix est si soporifique que je finis par ne plus percevoir que ce son lancinant, comme un cœur qui bat.

        Je me retourne vivement :

        « Tu peux arrêter ça ! C’est pénible. Bon Dieu, tu te crois où ? »

        Cyril, à ses côtés, me dévisage d’un air surpris, comme s’il venait de découvrir que j’avais bien une langue pour parler. Yano m’ignore avec brio. Je pivote sur mon siège en poussant un profond soupir d’agacement. Yano continue de pianoter sur la table. Je grince des dents. Je me retourne de nouveau, très brusquement, et j’écrase ses doigts sous ma paume. Son regard tombe sur moi telle une chape de plomb.

        « Qu’est-ce que tu fous ? s’exclame-t-il en retirant sa main comme si je l’avais brûlé.

        — Tu m’horripiles.

        — Comme si c’était la première fois qu’on jouait à ça. »

        Il prononce ces quelques mots avec ce foutu rictus en travers du visage comme si un jet d’acide l’avait gravé.

        « Tu es le seul à jouer, Yano, rétorqué-je.

        — C’est bien dommage. »

        Son regard se reporte sur le prof qui continue son babillage de mots déclamatoires. J’ignore son air dédaigneux et sa lèvre fendue où s’accroche encore une croûte de sang séché, et je me recentre sur le cours. Le silence, en dehors de la voix étonnamment ennuyeuse du prof, se prolonge un moment, puis la sonate de ses doigts reprend sans marquer la moindre hésitation. Je grogne entre mes dents et me concentre, faisant le vide intérieur, pour ne pas tomber dans son piège stupide et puéril. Je n’ai plus ni l’âge ni la patience de rentrer dans son jeu idiot, ni peut-être la force.

        La fin du cours sonne le glas de mon calvaire. Je m’apprête à me lever lorsque Yano se penche vers moi et chuchote à mon oreille :

        « C’est toi qui as appelé les flics hier soir, Rine. Te mêle plus de mes oignons. Je n’ai pas besoin de ta pitié ! »

        Il se redresse, le visage impassible, puis rejoint ses comparses en parlant d’une voix forte, comme si de rien n’était, comme si la vie était belle et heureuse pour lui, comme s’il ne me détestait pas. Je ferme les poings de colère, remonte la travée à toutes jambes, me plante devant lui et sa horde de copains débiles, et lui lance :

        « La prochaine fois, tu n’auras qu’à prendre tes coups en silence ! »

        Un soir, Yano m’avait confié que, pour emmerder son père quand il le frappait, il n’ouvrait pas la bouche, il ne sourcillait pas, il ne pleurait pas. C’était sa petite revanche à lui : priver son père de tout sentiment de supériorité, ne pas lui montrer à quel point il avait mal, à quel point il le faisait souffrir, à quel point il le détruisait.

        Mais je ne sais pas pourquoi j’ai osé prononcer de telles paroles. Je me fais presque honte à moi-même. Je le fusille malgré tout d’un regard noir qu’il me retourne, tandis que Sarah, son pendant féminin, sa maîtresse, sa copine ou que sais-je encore, s’exclame :

        « Mais qu’est-ce qu’elle raconte, celle-là ? Miss Glaçon, t’as craqué, ça y est ? Tu perds la tête ? »

        Elle noue un bras possessif autour de celui de Yano. Je hausse les épaules sans répondre et m’éloigne en direction des jardins.

        « Mais qu’est-ce qui lui prend ? » lance Cyril.

        Yano conserve le silence, mais son regard s’attarde sur moi.

        Une fois au soleil, dans le parc, j’extirpe mon téléphone de mon sac et je compose son numéro. La sonnerie sonne dans le vide, puis je tombe sur sa messagerie, comme d’habitude. J’écoute sa voix, le cœur serré à en étouffer.

         

        « Salut Mael ! Deuxième jour à la fac et c’est déjà le chaos. Yano m’énerve. Il m’énerve comme lui seul est capable de m’énerver. Tu le sais aussi bien que moi. Tu connais sa tendance à se montrer odieux et arrogant, sa façon d’être silencieux pour être blessant. Si tu étais là, tu te foutrais certainement de sa gueule… Pourquoi n’es-tu pas là ? Son père l’a encore pris pour un punching-ball. J’en ai mal au cœur. D’entendre le bruit de ses coups et le silence de Yano. Tu pourrais le soutenir, le détourner de ses pensées, comme avant… Moi, je ne sais plus faire. Il ne me laisse plus entrer depuis longtemps. »

         

        Je raccroche sur ces mots. Je devrais cesser de l’appeler. Je sais que c’est inutile, mais je ne peux pas m’en empêcher. C’est comme une maladie qui me dévorerait le ventre. Pour le soulager un peu, rien qu’un peu, je prends le seul médicament à ma disposition. Je me shoote avec, au point de croire en des chimères, mais une fois les effets du traitement disparus, je ne me berce plus d’illusions et je sombre dans la déprime la plus absolue.

        Je m’installe au pied d’un cerisier en fleur et j’enfourne mon déjeuner. Puis, quand l’heure des cours reprend, je me dirige d’un pas monotone en direction des amphis. Pourquoi Yano s’installe-t-il derrière moi ? Pourquoi ne met-il pas une réelle distance entre lui et moi, une bonne fois pour toutes ?

        Je grimpe la volée de marches qui conduit au bâtiment secondaire et, en relevant les yeux, je me fige soudain. Un courant d’air glacial semble pénétrer mes os. Je serre fermement mon sac entre mes doigts, tandis que Cécilia descend l’escalier dans ma direction. Elle ressemble assez à Mael par certains côtés, les mêmes cheveux noirs et les mêmes yeux verts, mais ces derniers sont entièrement dissimulés par une colère sans fard. Elle ressemble à leur mère, jusque dans sa façon d’être haineuse.

        La bouche de Cécilia se pince de dédain. D’ordinaire, elle me foudroie d’un regard glacial, mais visiblement, elle ne s’attendait pas à me trouver là. Elle s’arrête à ma hauteur et, d’un geste vif auquel je ne m’attends pas, elle me gifle froidement. Tous les regards convergent dans notre direction.

        Je ne bronche pas, même si ma joue me brûle. Je crispe la mâchoire en la considérant d’un air triste.

        « Comment oses-tu venir ici ? me lance-t-elle. Comment oses-tu même te montrer ? Les sales chiennes dans ton genre devraient être mortes ou en prison. »

        Elle détourne la tête, avec son port altier habituel, et s’éloigne sans un regard en arrière. Je me sens comme un étron sur une chaussée, mais je ne baisse ni les yeux ni la tête en montant l’escalier. En haut des marches, j’aperçois Yano qui m’observe, Sarah à ses côtés. Son visage n’exprime rien de précis. Il a les mains dans les poches et une cigarette aux lèvres. Cécilia aurait pu prononcer les mêmes mots à Yano, mais pour une raison que j’ignore, il semble mort à ses yeux. Elle ne le regarde pas ; elle ne semble pas l’avoir remarqué. Elle a l’air d’avoir gommé toute son existence.

        « Ça fait quatre ans, souffle Sarah à Yano, au moment où je passe auprès d’eux.

        — Ça ne sera jamais assez », répond Yano.

        Et je songe qu’il a probablement raison.

        Était-ce vraiment une erreur d’adolescent ? L’ai-je désiré ? Ai-je réfléchi un instant aux conséquences ? Et Yano ? Était-ce sa vengeance envers Mael ?

        Je me dirige d’un pas monotone vers l’amphi, lorsqu’une main se glisse sous mon bras. J’effectue une volte-face, ahurie que quelqu’un ose me toucher, et ouvre la bouche pour protester. Mais Yano me dévisage en fronçant les sourcils.

        « Pourquoi tu la laisses te parler comme ça ? T’es masochiste ou quoi ?

        — Tu sais pourquoi », je réponds d’une petite voix.

        Il hausse les épaules d’un air méprisant et lâche mon bras quand j’esquisse un geste de recul.

        « T’es vraiment tarée, Miss Glaçon. À quoi ça te sert de te faire souffrir de cette façon ?

        — C’est toi qui dis ça, hein ? sifflé-je avec un sourire mauvais. À quoi ça te sert de prendre des beignes de ton père maintenant que tu fais deux têtes de plus que lui ? N’oublie pas que je te connais par cœur, Yano. Me la fais pas à moi. Si tu veux m’humilier, vas-y, j’ai l’habitude, mais ne viens pas m’expliquer ce que je dois faire quand, toi-même, tu t’infliges pire encore. T’es pas meilleur que moi. »

        Il me foudroie de ses yeux bleus au regard si intense qu’un instant j’ai l’impression que de la lave en fusion coule de ses iris. Je tourne les talons sans rien ajouter.
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        Cyril me parle, mais je n’écoute pas un mot de son babillage. Je fixe sa nuque. Je ne sais pas pourquoi, peut-être parce que, au fond de moi, j’ai le secret désir de l’étrangler ou de l’enlacer. Elle a une belle nuque, fine, blanche comme la porcelaine, et parfumée. Je peux humer son parfum sucré, légèrement vanillé, depuis ma place. D’une seule main, je pourrais la briser. Elle a attaché ses cheveux en chignon. Depuis quatre ans, je ne l’ai pas vue une seule fois les cheveux lâchés dans son dos, comme autrefois. Elle semble prendre un plaisir méticuleux à dissimuler son physique. Elle s’habille comme un sac, masquant ses formes. Avant, elle y accordait de l’attention. Elle portait des jupes, affichait une poitrine de plus en plus généreuse au fil des années. Mais depuis Mael, elle a tout laissé tomber. C’est affligeant de se laisser dépérir à ce point-là. En réalité, elle m’agace horriblement. J’ai toujours su ce qu’elle ressentait pour Mael, mais être à ce point masochiste… Cette fille est désespérante.

        Cyril continue de babiller sur je ne sais quoi, probablement son prochain coup du soir. Je pianote sur la table les notes d’une musique qui me revient en boucle, comme si j’avais un piano sous les doigts, Rachmaninov, un morceau du Concerto no 2. Rine tourne la tête dans ma direction et me fusille du regard. Je me crois obliger d’insister en frappant plus fort sur la table. Je l’entends grogner et je ne peux empêcher un sourire de poindre sur mes lèvres.

        J’écoute d’une oreille distraite la prof qui parle de la théorie générale de l’emploi basée sur les traités de Keynes, et je songe un instant que celle-ci est plutôt séduisante pour une conférencière d’économie politique. Sa voix coule comme du miel. Mais elle a beau être mignonne, elle a beau raconter des trucs intéressants, je n’arrive pas à me concentrer. Je repense à cette garce de Cécilia et à son fiel qui a jailli de ses lèvres comme du vitriol. Rine ne dira jamais rien. Pour qu’elle hausse le ton, il faut forcer ses bonnes dispositions, et celles-ci sont infiniment larges, j’ai pu en juger. Je n’ai réussi qu’une seule fois à la mettre en rogne. C’était deux ans après Mael, lorsqu’elle s’est elle-même façonné son image de glaçon, de fille intouchable, de sainte-nitouche. Quelques mecs ont bien essayé de l’inviter, mais elle les a tous repoussés, les uns après les autres, avec une obstination fascinante. En lui donnant son surnom, j’ai achevé de créer son œuvre. J’ai fait en sorte que plus aucun gars ne s’intéresse à elle. J’ai exaucé ses désirs. Mais les rumeurs sur son compte lui ont déplu et elle s’est énervée. Elle m’a giflé. C’est la seule fois où elle a levé la main sur moi, les larmes aux yeux, comme si j’outrageais notre passé, une amitié qui n’existait plus, qui avait fondu dans les limbes. Elle voulait s’y raccrocher ; je voulais qu’elle disparaisse.

        La prof aborde la loi de Jean-Baptiste Say. Je n’écoute plus.

        Cyril me donne un coup de coude pour attirer mon attention. Il me parle d’une soirée à l’Emporte-pièce. Je lui promets d’y aller. Tout pour ne pas avoir à rentrer chez moi. Les trois quarts de notre promo doivent s’y rendre, mais j’imagine que Rine ne viendra pas. Personne n’a dû l’inviter. Il m’arrive quelquefois de me trouver cruel, mais, même en le sachant, je n’arrive pas à culpabiliser de la blesser, comme si savoir qu’elle souffrait m’apportait un étrange réconfort.

        À la fin du cours, Rine quitte l’amphi comme un fantôme. Personne ne la regarde, personne ne la remarque. Elle glisse dans ses vêtements trop grands. Sous son gilet miteux, je distingue l’un des vieux t-shirts de Mael, et une bouffée de colère envahit mon visage. Cyril me demande si quelque chose ne va pas. Je hausse les épaules sans répondre et quitte précipitamment l’amphi pour aller dans le parc m’allumer une clope. Dans le couloir, je croise Cécilia qui ne m’adresse pas un regard, la nuque raide comme si on lui avait coulé du plomb fondu entre chaque vertèbre. Je m’avance vers les portes et, pour une raison incongrue, je fais demi-tour, la rattrape et la saisis violemment par le bras au point qu’elle émet un glapissement.

        « Yano, putain, lâche-moi », s’écrie-t-elle.

        Son petit groupe de copines piaille autour d’elle pour m’obliger à m’exécuter, mais je me penche vers son oreille en les ignorant et murmure d’une voix sèche :

        « Mael a choisi tout seul. Alors, arrête de la faire chier.

        — C’est toi qui dis ça, siffle-t-elle. Tu es mal placé pour me donner une leçon de morale.

        — Dans ce cas, laisse-moi m’en charger. Je suis bien meilleur que toi pour lui briser le cœur », je plaisante, l’air de rien.

        Elle m’adresse un regard glacial.

        « Je me demande comment Mael a pu être ami avec toi. Tu es l’un des pires connards que je connaisse.

        — Sûrement parce que Mael est loin d’être l’ange que tu imagines, je réplique, et parce que tu as aimé baiser avec le pire connard que tu connaisses. »

        Je devine au fond de ses prunelles vertes l’envie qu’elle a de me donner une gifle, mais elle la réfrène. Une par jour doit suffire à son bonheur. Elle se contente de hausser les épaules.

        « Fais ce que tu veux », me lance-t-elle en s’éloignant.

        Cécilia et Mael sont jumeaux, mais je me suis toujours demandé de quelle manière la nature avait concocté deux êtres nés d’un même œuf aussi dissemblables que ces deux-là. Cécilia est une vipère. Elle l’a toujours été, depuis qu’on est tout mômes. Elle s’en prenait constamment à Rine, si bien que Mael était sans arrêt en train d’intervenir. Rine savait très bien se défendre toute seule, mais elle n’osait pas contre Cécilia. Voilà une chose qui n’a pas tant changé finalement. Cette connasse de Cécilia en profite aisément. Accuser Rine de tous les maux est plus commode que de se regarder dans un miroir. Il m’arrive souvent d’agir de la même façon. Rine a le dos si solide qu’il est plus facile de s’attaquer à elle pour oublier ses propres erreurs.

        L’Emporte-pièce est un pub aux lumières chamarrées, aux murs olive, ornementés de dessins dorés et de photos vieillottes, avec des tables en bois lustré, du mobilier ancien et une musique jazzy en fond sonore. Notre table est bien remplie. Sarah ne me quitte pas d’une semelle. Elle se suspend à mon bras en minaudant et ne cesse de vouloir m’embrasser. Cyril n’arrête pas de reluquer ses seins sans vergogne, qu’elle affiche avec ostentation dans une guêpière tape-à-l’œil. J’imagine aisément ce qu’elle attend de moi ce soir. Je siffle cul sec ma téquila et suce un bout de citron d’un air absent, avant de piocher une poignée de cacahouètes qui traînent sur la table.

        Cyril me donne soudain un coup de coude et s’exclame :

        « J’hallucine, c’est pas Miss Glaçon que voilà ? »

        Je lève les yeux, aussi surpris que lui. Rine avance parmi la foule, moulée dans un jean déchiré à hauteur du genou – la connaissant, cet ornement n’est certainement pas volontaire – et un débardeur noir, très sobre. Ses cheveux sont maintenus en un chignon désordonné, d’où s’échappent quelques mèches frivoles. De ma place, j’aperçois un maquillage discret, comme à son habitude : un trait de crayon noir qui souligne ses yeux gris, de la couleur d’un galet, et du mascara. Elle ne porte ni fard à joues, ni rouge à lèvres. Je ne me souviens pas d’avoir déjà vu ses lèvres colorées, pas même lorsqu’elle sortait avec Mael.

        Elle nous aperçoit à notre table, détourne le regard d’un air cavalier et se dirige vers le bar.

        « Je me demande qui a bien pu l’inviter », s’insurge Sarah en serrant les dents.

        Sarah ne l’apprécie pas ; je n’en ai jamais saisi la raison, mais je dois admettre que je n’ai pas vraiment cherché à comprendre.

        Rine se penche en avant pour passer sa commande au barman qui reluque sa poitrine. Du haut de mon perchoir, dans l’amphithéâtre de la fac, j’en ai une vue plongeante des plus agréables.

        Cyril se frotte le menton d’un air songeur en la contemplant.

        « Je la trouve plutôt mignonne, finit-il par déclarer avec un profond sérieux.

        — Tu plaisantes ! lance Sarah d’une voix courroucée. Ma grand-mère se fringue mieux qu’elle.

        — C’est pas ses fringues qu’il regarde », je réplique.

        Cyril hoche la tête en souriant. Sarah hausse les épaules avec dédain. Visiblement, elle est vexée, mais je m’en fous.

        Rine s’assoit au comptoir, fixe son reflet dans le miroir suspendu au-dessus du bar, attrape mon regard un instant avant de s’en détourner aussitôt. Je préfère remplir mon verre de téquila.

        « Hé… lance Cyril. Bon sang, c’est pas Thomas qui… »

        Je relève le menton, étonné, et observe Thomas, un gars de notre promo, qui pose la main sur l’épaule de Rine et lui sourit gentiment.

        « Faut croire que c’est pas toi qui vas faire fondre le glaçon », raille Sarah à Cyril.

        Rine passe l’heure suivante à picoler des quantités de cocktails, à sourire bêtement à ce type qui la dévisage avec une lueur lascive dans les yeux si provocante que je suis surpris qu’elle ne s’en aperçoive pas. Depuis quand s’intéresse-t-elle aux mecs ? Depuis quatre ans, elle semble porter une ceinture de chasteté fermement verrouillée, dont j’aurais possédé la clé.

        « Les choses changent, lance Cyril, répondant à mes pensées.

        — Thomas est plutôt craquant, qu’est-ce qui lui prend de s’intéresser à elle ? maugrée Sarah.

        — Le goût de la conquête, je réponds. Les filles trop faciles sont inintéressantes. »

        Sarah grimace, parce que je l’ai sautée à peine une heure après lui avoir dit « salut » pour la toute première fois. Sarah n’est pas vraiment une fille facile, mais elle en a l’air : trop de maquillage, trop de jupes courtes, trop de décolletés et de minauderies. Pourtant, elle n’a eu que deux ou trois mecs avant moi. Rien de bien sérieux, mais rien de très « facile » non plus. Sarah s’accroche à moi comme à une bouée. Elle sait pertinemment que je ne l’aime pas, que je me sers d’elle quand j’ai envie de baiser, mais elle met ses sentiments de côté et prend les miettes que je lui donne, parce qu’elle pense que cette situation est la moins pire. J’ai toujours été très honnête avec elle. Je ne veux rien obtenir d’elle en dehors de ce qui se passe dans son lit. Alors, elle fait semblant d’être mon amie, même si ce n’est pas la place qu’elle souhaiterait occuper à mes côtés. Je n’ai jamais eu de copine et je n’ai jamais eu le désir d’en avoir une. J’ai des conquêtes. Cela remplit convenablement ma vie pour le moment. J’ai vingt ans. Ma seule préoccupation est de savoir où je vais coller ma queue durant le week-end. Le reste, ce sont mes potes et mes études qui m’intéressent et rythment mon existence. De temps en temps, j’observe Rine comme un hobby.

        Thomas n’a de cesse de lui effleurer le bras. Elle rit beaucoup, mais ses sourires ne sont pas naturels. Elle se force à paraître gaie. Je la connais par cœur, autant les démons qui la hantent que les rêves qui la bercent et les émotions qui la composent. Mais d’une certaine façon, Rine en sait autant sur moi ; elle pourrait me tenir par les couilles si elle le désirait, mais sa beauté à elle, c’est de ne pas y penser.

        Thomas lui commande encore un autre cocktail. Ses joues se colorent de rose. Elle laisse Thomas lui caresser doucement la nuque. En écho, mes doigts se serrent involontairement sur mon verre que je repose avec précipitation sur la table après en avoir avalé l’alcool d’un trait.

        Sarah me bassine pour sortir le lendemain à la plage. Je lui réponds un « oui » mécanique.

        Cyril se lamente brusquement :

        « Merde, moi qui pensais que je serais celui qui ferait fondre ce petit glaçon… »

        Je suis son regard et découvre Rine en train de quitter le bar, bras dessus bras dessous avec Thomas qui la serre si près que ses doigts se coulent lentement jusqu’à l’orée de ses fesses. Quelle idiote !

        Je rumine mentalement et tourne les yeux vers Sarah dont la bouche continue d’articuler un flot de mots vides et frivoles. Comment cette fille peut-elle débiter autant d’âneries à la minute ? Mon regard se dirige à nouveau vers la porte par laquelle le couple a disparu. Rine refait sa vie. Quatre longues années qu’elle survit comme un ermite dans sa montagne, ne laissant aucune place ni au plaisir ni au loisir. Et, bon sang, je n’ai aucune envie que cette situation change. Je me suis arrangé pour qu’elle s’enterre dans cette monotonie, seule, prisonnière d’une toile qui n’appartient qu’à moi.

        Mais elle est bourrée et Thomas est un connard. Merde !

        Je me dresse d’un bond.

        « Pousse-toi, ordonné-je à Sarah d’un ton sec.

        — Quoi ?… Pourquoi ?

        — Allez, sors de là. »

        Sarah se lève de la banquette avec une moue agacée. Je me lance dans la travée en jouant des coudes. Je fonce vers la porte que j’ouvre tellement fort que je manque de briser la vitre colorée. Je me précipite dans le parking, aperçois le chignon de Rine qui disparaît dans la Megan de Thomas. Je cours vers eux, me plante devant la carrosserie au moment où Thomas s’apprête à démarrer, passe sur le côté et ouvre la portière d’un geste vif.

        Thomas bougonne :

        « Yano, qu’est-ce que tu fous ? »

        Rine me considère d’un drôle d’air, même si elle ne paraît pas vraiment surprise de ma présence. Je l’attrape par le bras et la tire hors de la voiture.

        « Hé ! Yano ! » s’insurge Thomas.

        Je lui adresse un regard noir.

        « Tu oublies tout de suite ce que tu avais l’intention de faire si tu veux retrouver ta caisse en un seul morceau. »

        Je claque la portière et entraîne Rine derrière moi. Elle se laisse ballotter comme une poupée, ses baskets ripant sur les cailloux. Ses doigts agrippent mon bras pour ne pas chuter sur le sol. Quand elle n’en peut plus, elle me force à ralentir.

        « Yano !… »

        Je me retourne vers elle, furieux, et la plaque contre la portière d’une grosse BMW gris métallisé. Ses yeux luisent d’ivresse. Sa bouche s’entrouvre légèrement. Je me crispe de la tête aux pieds, de plus en plus énervé.

        « Mais t’as perdu la tête ou quoi ? lui lancé-je en criant.

        — C’est pas tes oignons », rétorque-t-elle en fronçant les sourcils.

        Je m’approche de son visage, au point qu’elle finit par me regarder, et je lui chuchote à l’oreille, un tantinet mauvais :

        « C’est qui le dernier mec qui t’a touchée ? »

        Elle frissonne contre moi. Tout son corps se révolte soudain malgré elle.

        Elle répond à mi-voix :

        « C’est toi. »

        Je la regarde dans les yeux.

        « Et c’était quand ?

        — Il y a quatre ans.

        — T’as vraiment envie de passer à la casserole, aussi ivre que tu l’es, avec ce mec ?

        — Je ne vois pas en quoi ça te regarde. Je ne suis pas un glaçon ! »

        Je ne peux empêcher mon sourire de naître. Elle se pince les lèvres, détourne les yeux avant de les planter dans les miens.

        « Yano… je vais vomir. »

        J’ai tout juste le temps de me pousser avant qu’elle ne se penche et arrose les pneus de la voiture. Je recule en poussant un soupir exaspéré.

        « T’en loupes pas une ! m’exclamé-je tandis qu’elle s’essuie la bouche. Ta dernière cuite, c’était quand ? »

        Elle hausse les épaules.

        « Je sais plus. Je crois que c’était à une fête de famille y a un ou deux ans. »

        Je fouille mes poches et lui tends mon paquet de chewing-gums à la menthe. Elle en pioche un et me rend le paquet.

        « Tu devrais retourner voir tes potes, ils vont s’inquiéter de ne pas te voir revenir. »

        Si elle savait comme je m’en fous.

        « T’es venue en voiture ? demandé-je.

        — Non, à pied. »

        Je soupire en enfonçant le paquet dans la poche de mon jean.

        « Ce n’est pas moi le capitaine de soirée. J’ai picolé autant que toi. Rine… »

        Je soupire encore plus fort.

        « Personne ne te demande de te préoccuper de moi. Je vais rentrer. Merci. »

        Elle s’éloigne en chancelant, s’appuyant par moments sur le capot d’une voiture. Elle sort du parking en titubant. On est à quatre kilomètres de la maison. Mais quelle idiote !

        Je la rattrape sur le trottoir. Elle s’est arrêtée pour reprendre son souffle contre un mur. Ses yeux sont embués et elle m’adresse un sourire timide quand elle m’aperçoit.

        « Monte ! »

        Elle relève un sourcil, surprise. Je me retourne et plie un genou.

        « Allez. »

        Elle s’agrippe à mes épaules et se hisse sur mon dos. Ses cuisses contre mes reins, ses genoux au creux de mes bras, je prends le chemin de la maison en ruminant intérieurement. Elle cale son menton contre mon épaule et m’observe du coin de l’œil.

        « C’est la première fois que tu prends soin de moi en quatre ans, remarque-t-elle.

        — C’est la première fois que tu t’apprêtes à faire une connerie.

        — Je croyais que ça t’indifférait. »

        Je ne réponds pas. Dans mon esprit tordu, je songe que moi seul ai le droit et le pouvoir de lui faire du mal. Je n’ai aucune envie que quelqu’un d’autre puisse m’ôter ce plaisir.

        « Je vais sûrement le revoir, me dit-elle après un moment.

        — Tu feras ce que tu veux, une fois que tu seras sobre. »

        Elle pose sa joue sur mon épaule et ferme les yeux. La pression de ses bras se raffermit autour de mon cou et le souffle chaud de sa respiration se répand sur ma peau. Je grogne entre mes dents contre ce qu’elle est en train de me pousser à faire. Cette fille me tape sur les nerfs.

        « Yano… je voudrais que ça soit comme avant, murmure-t-elle alors que l’on arrive dans notre rue, le long de la plage.

        — Ça ne peut pas redevenir comme avant. Fais-toi une raison. »

        J’ouvre son portail, grimpe la volée de marches.

        « Donne-moi tes clés. »

        Elle fouille dans son sac à main et me tend son trousseau. J’ouvre la porte, monte l’escalier qui conduit à sa chambre et la jette sur son lit. Elle rebondit sur le matelas et agrippe la couverture dans laquelle elle se roule en boule. Mes muscles sont douloureux d’avoir tant marché en la portant. Je m’assois quelques instants sur le bord de son lit et observe sa chambre. Elle n’a pas beaucoup changé depuis quatre ans, hormis les vieux posters de ses acteurs préférés qui ont disparu du mur pour y laisser, au-dessus de son lit, des photos de nous trois. Mael, Rine et moi à la plage, en train de faire les cons au milieu des vagues, de manger des churros au cours d’un festival, de discuter gaiement à la terrasse d’un café. Des centaines de photos compilées sur son mur comme un mausolée de notre enfance.

        Je me frotte le visage d’une main, soudain déprimé. Je lorgne la fenêtre devant laquelle sont tirés ses rideaux. De temps en temps, depuis ma chambre, j’aperçois sa silhouette se mouvoir quand la lumière est allumée. Des fois, sans pouvoir m’en empêcher, je l’imagine nue, sortant de sa salle de bains, ses cheveux humides gouttant sur la moquette. Des fois, je l’imagine allongée dans son lit, la main entre ses cuisses pour soulager un plaisir que personne ne lui donne. Je bande chaque fois et je finis toujours par appeler Sarah.

        Son œil gris me fixe entre les couches de couvertures.

        « Tu as le droit de rester », murmure-t-elle.

        Je l’observe un moment sans répondre, puis, un tantinet mesquin, je réponds :

        « Non, Sarah doit m’attendre. »

        Je ne passe pas par la fenêtre comme autrefois. J’emprunte sa porte, enveloppé dans son silence. Je dévale l’escalier et sors mon téléphone pour appeler Cyril, qui, étonné, accepte de venir me chercher.
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        Dans l’amphithéâtre, je m’assois derrière Rine qui agit comme à son habitude, en ignorant la plupart des gens autour d’elle. Elle note des trucs sur son bloc et ne relève que rarement la tête en attendant que le prof arrive. Je me demande ce qu’elle écrit. Je ne suis pas idiot ou aveugle, je sais que ses pensées m’obsèdent.

        Depuis l’allée principale, Thomas l’observe. Il semble hésiter, me jette un bref coup d’œil, puis m’ignore totalement et se lance dans la travée. Il s’installe à ses côtés, en faisant mine de ne pas me voir. Il se penche vers elle et lui chuchote quelques mots. Rine l’examine et je me surprends à tapoter sur ma table avec furie. Sarah pose la main sur mon avant-bras pour attirer mon attention. Je la repousse sèchement.

        « Quoi ?

        — Tu as l’air ailleurs.

        — Je suis là. »

        Elle jette un coup d’œil mauvais sur Rine. Je l’entends marmonner, mais je m’en fous.

        La séduisante professeure de science politique pénètre dans la salle. La plupart des étudiants masculins relèvent le nez de leur cahier pour la contempler tandis qu’elle s’installe à son bureau.

        Je reporte mon attention sur la nuque opaline de Rine. Je me souviens encore de son goût lorsque ma langue l’a effleurée ce jour-là. Son goût de fraise si divin. Je me mords la langue et tapote de plus en plus frénétiquement sur la table, à tel point que j’ai droit à son regard noir par-dessus son épaule. J’ai une furieuse envie de l’irriter, comme si un moustique m’avait piqué et que j’avais le besoin urgent de gratter le bouton. À la place, la voix de la prof s’élève dans l’amphi :

        « Monsieur Camille Yano, pourrais-je avoir votre attention, je vous prie ? »

        Je me racle la gorge tandis que j’entends percer le rire satisfait de Rine. J’acquiesce à l’égard de Mme Lutin en m’étonnant qu’elle connaisse mon nom. Je saisis mon stylo et fais semblant de noter en dessinant la caricature de Rine, mais étonnamment, mon esquisse ressemble davantage à une espèce d’elfe de la nuit sensuelle. Je déchire ma page et la froisse sauvagement. Je surprends le regard de Sarah qui m’espionne, attentive à tous mes gestes.

        À la fin du cours, je descends les marches rapidement en sortant une clope de mon paquet. Je la cale au coin de mes lèvres sans l’allumer quand Thomas m’interpelle. Je m’arrête de mauvais gré.

        Il me lance un « salut » gêné. Je ne réponds pas.

        « Yano, t’as cinq minutes ? Je voudrais te parler. »

        J’acquiesce et le suis dans le couloir, près de la machine à café.

        « Écoute, je ne sais pas ce que tu as imaginé hier soir, mais je n’avais pas l’intention de faire quoi que ce soit à Rine qu’elle n’aurait pas désiré.

        — Elle n’était pas en état de savoir ce qu’elle voulait.

        — Ce que je veux dire, c’est que je me serais bien comporté avec elle. Je ne sais pas pour qui tu me prends. »

        Je lui adresse un regard en biais. Je connais parfaitement la réputation de coureur de Thomas.

        « Ouais, lâche-t-il, ça m’arrive de me comporter comme un connard, je l’admets, mais je sais pas… Rine, elle me plaît bien.

        — Miss Glaçon », je ricane, peu convaincant.

        Il hausse les épaules.

        « Peu importe. Je ne suis pas pressé. Je l’ai invitée à sortir avec moi. J’espère que ça ne te pose pas de problème.

        — Je ne vois pas pourquoi ça m’en poserait un. »

        Un élan de fureur manque de me faire avaler de travers.

        « Ah, je me disais que… comme t’étais le pote de Mael, peut-être que ça pourrait t’inquiéter.

        — Je ne suis pas inquiet, je m’en fous. C’est tout ce que tu voulais ?

        — Ouais.

        — T’as pas besoin de mon autorisation. Rine fait ce qu’elle veut de sa vie.

        — T’avais juste pas l’air de t’en foutre hier soir. »

        J’allume ma clope bien qu’on soit encore à l’intérieur, me moquant qu’on vienne me le reprocher.

        « Sois rassuré dans ce cas. Rine peut bien baiser avec qui lui chante. »

        Je tourne les talons sans rien ajouter et sors dans le parc à toute vitesse. Mes cervicales me font mal tant je me sens contracté. Ma réaction est ridicule. Rine ne m’appartient pas. Elle n’est que le cercueil de ma culpabilité et celui de mes fantasmes d’adolescent. Rien de plus. Un flash d’images me crucifie un instant. Je revois sa tête renversée, sa gorge offerte à mes baisers, ses doigts accrochés à mon bras, ses lèvres entrouvertes gémissant soudain. Je refoule cette vision en donnant un coup de poing dans le tronc d’un chêne centenaire et je me traite d’abruti. Rine est à moi. Elle est ma propriété. Et je me fous complètement de Mael.

        Quand je la croise dans un couloir, c’est plus fort que moi. Je la saisis par le bras et lui jette à la figure :

        « Tu crois que tu pourras oublier ce que tu as fait dans les bras de Thomas ? Souviens-toi que la dernière personne à avoir pénétré ton ventre, c’est Mael. Pas moi. »

        Et j’appuie d’une main sèche sur son abdomen.

        À la seule évocation de son nom, un filet de larmes obscurcit son regard. Elle me repousse avec brusquerie.

        « Qu’est-ce que ça peut te foutre ? Tu voudrais peut-être prendre sa place ? »

        Elle rougit en prononçant ces mots.

        « Parce que prendre la défense de Mael maintenant, ce n’est pas un peu tordu et un peu tard de ta part, non ? »

        Je me souviens de son baiser dans le garage ce jour-là.

        « Chacun sa culpabilité, elle me lance. Ce que tu penses n’a pas la moindre importance. Tu peux me prendre pour un glaçon ou pour une garce, je m’en fiche, Yano. Tu crois avoir un pouvoir sur moi ? Tu crois qu’en essayant de me faire culpabiliser, je ne coucherai pas avec Thomas ? Tu te trompes. Tu n’as plus ta place dans mes choix et dans ma vie depuis que tu m’as repoussée hors de la tienne. Que je reste Miss Glaçon pour toi, cela n’a plus aucune importance à mes yeux. Je ne m’empêcherai plus de vivre. »

        Elle enfonce ses ongles dans mon bras pour m’obliger à lâcher prise, ce que je lui octroie de bonne grâce, et je la regarde s’éloigner dans le couloir, ses chaussures claquant le sol comme une mitraillette. Elle croit m’avoir mouché, mais je la connais mieux qu’elle ne se connaît. J’ai jeté sur ses pensées le piment nécessaire. Elle va douter, hésiter, me maudire, ne songer qu’à moi, et n’est-ce pas là le but de tout cela ?

        Je suis chargé à bloc quand j’arrive dans l’immense salle immaculée de la cafétéria. J’aperçois Sarah, assise seule à une table, le visage baigné par la lumière du soleil. Sarah est une jolie fille, des cheveux roux bouclés, des yeux bruns surlignés de taches de rousseur, des lèvres vermeilles accentuées par du rouge à lèvres, un corps sublime, musclé, une poitrine voluptueuse. Cette fille est en tout point parfaite sur le plan physique, et si elle m’excite en effet physiquement, son âme est vide ; elle est comme une actrice de cinéma ; elle joue le rôle que l’on attend d’elle. Elle est parfaite pour moi. Cela me permet autant de ne pas m’attacher que de sustenter mes désirs charnels.

        Je l’attrape par la main sans échanger un mot. Elle me bombarde de questions, mais je les ignore. Je la tire et l’entraîne dans les toilettes du premier étage. À peine la porte refermée, je lui arrache son chemisier, faisant voler un ou deux boutons sur la cuvette des chiottes. Elle cherche mes lèvres d’un air désespéré. Je suis le connard dont elle a eu la malchance de s’éprendre.

        En la baisant sans ménagement, je repense sans cesse à la gorge de Rine, au goût de sa langue sur la mienne, à sa chaleur sous mes doigts. Ce moment si bref et si intense. Ce moment où elle m’a échappé à jamais.

        Rine est mon obsession, comme Mael est ma culpabilité.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 5
      

      
        
          Rine
        
      

      
        « Mael, j’ai décidé de reprendre ma vie en main. Je suis désolée. Je ne peux pas rester indéfiniment l’ombre de celle que j’étais. Je regrette ce que j’ai fait. Je le regretterai toute ma vie. J’aimerais tant que tu décroches ton téléphone, que tu me parles, que tu me dises à quel point tu m’aimes encore ou que tu me détestes. Mais c’est impossible. Yano pense qu’il peut me blesser en me rappelant que je te trahis en m’autorisant à sortir à nouveau, et… sans conteste, il y arrive. Me placer face à mes fautes me donne envie de m’enterrer sous mes couvertures pour ne plus en sortir. Comme dans un cocon. Mais je ne dois plus rester dans la facilité. Mes parents s’inquiètent de me voir seule à mon âge, sans amis, sans copain. Yano m’ignore quand ça l’arrange et me bombarde de ses mots blessants quand je lui échappe. Il croit que… je lui appartiens d’une certaine façon. Parce que, d’une certaine façon, tout cela est ma faute… Mael… hum… dans quelques jours… je passerai te voir. »

         

        Je remise mon téléphone dans la poche intérieure de mon sac à main, et je traverse la route pour me rendre sur la plage. À quelques pas du rivage, je jette ma serviette. Les lunettes de soleil sur le nez, je consacre les minutes suivantes à me passer de l’huile sur le corps. La belle saison recule peu à peu, mais le temps est clément et la chaleur s’attarde encore.

        « Je peux t’aider si tu veux », me lance Thomas en étendant sa serviette à côté de la mienne. Il m’offre un large sourire et retire son t-shirt. En short à motif fleuri, il se jette à mes côtés en poussant un râle de plaisir, se couche sur le ventre et baisse ses lunettes pour m’adresser un regard moqueur. Thomas a des yeux marron tendres et taquins. Il est plutôt beau garçon, avec ses deux fossettes au creux des joues, ses cheveux bruns en désordre, et ce petit air de chenapan. Il a apporté un livre tout chiffonné : L’Art de la guerre de Sun Tzu, mais on dirait plutôt un bouquin qu’il sort pour en jeter plein la vue.

        « Je devrais m’en sortir toute seule, je réponds.

        — C’est bien dommage. J’excelle dans l’art du massage… sans aucune arrière-pensée, précise-t-il.

        — Mouais. »

        Il esquisse un sourire, puis il passe les secondes suivantes à me détailler avec si peu de discrétion que je me sens rougir.

        « Je peux te poser une question ? »

        J’acquiesce, curieuse.

        « Pourquoi tu portes toujours ton vieux jean troué alors que tu pourrais t’habiller… hum… te vexe pas, hein ? Tu pourrais mettre un truc plus sexy. Tu as un joli corps, Rine. »

        Je relève les yeux et me considère d’un drôle d’air, ce qui lui arrache un rire. Mael n’avait de cesse de me répéter à quel point il me trouvait belle. Je n’ai donc pas vraiment de complexes. Je vais courir tous les jours. C’est tout l’avantage de rester seule la plupart du temps. Mael savait mettre mon corps en valeur. Il était sans arrêt en train de me toucher. Il murmurait toujours à quel point il me trouvait magnifique. Pendant ces quatre ans, je n’ai pas vraiment songé à mon look ; je n’avais aucune envie et aucune raison de me soucier de mon apparence. À qui pourrais-je plaire, de toute façon ? Je suis Miss Glaçon.

        « Je n’ai pas fait les boutiques depuis une éternité », j’admets finalement. Le maillot de bain noir que je porte appartient à ma mère, mais je n’ose pas le lui avouer de peur qu’il ne se moque de moi.

        « Tu devrais y penser, dans ce cas. Si tu veux, je t’accompagne. »

        Thomas semble intimidé et un peu maladroit avec moi. Sans doute que je l’effraie un peu. Ma réputation ne doit certainement pas l’aider, et mon manque d’habitude non plus. Je ne suis pas naturelle. Je dois réfléchir à chaque phrase qui sort de ma bouche, à chaque mimique qui traverse mon visage. J’ai l’impression d’être un robot.

        Il me propose d’aller me baigner. J’accepte volontiers.

        De l’eau glissant jusqu’à mi-cuisse, mes joues rosissent sous le regard insistant de Thomas.

        « Tu sais, me dit-il, je ne comprends pas pourquoi tu es restée seule aussi longtemps. »

        Je déglutis, puis me jette dans l’eau malgré sa fraîcheur. Je nage un moment sur le dos, profitant de la chaleur du soleil.

        « J’avais besoin de tout ce temps.

        — Et maintenant ?

        — Hum, maintenant, j’ai besoin de vivre.

        — C’est une bonne chose », approuve-t-il avec un sourire.

        Du coin de l’œil, je l’observe discrètement, tandis qu’il se mouille la nuque. Thomas a un corps athlétique, bronzé comme tout surfer qui se respecte.

        « À mon tour de te poser une question. » Il relève un sourcil interrogateur.

        « Pourquoi tu m’as invitée ? »

        Il ricane.

        « Parce que tu me plais.

        — Malgré ce que l’on peut raconter sur moi ?

        — Ça me donne encore plus envie de te connaître. Les gens s’empressent de raconter tout et n’importe quoi sur les autres, sans se soucier de la vérité. Ce qui les intéresse, ce sont juste les ragots. Je te connais à peine, Rine. J’ai envie de te découvrir. »

        C’est la première fois en quatre ans que l’on me dit quelque chose d’aussi gentil.

        Thomas se rapproche de moi et passe sa main sur ma joue.

        « Si tu veux bien me laisser approcher, bien sûr », me lance-t-il d’un air coquin.

        Je hoche la tête, un peu hésitante, mais j’ai pris ma décision. Je dois avancer, passer à autre chose, ne pas oublier Mael, juste penser à vivre sans lui.

        Thomas se penche et ses lèvres effleurent les miennes avant de s’en emparer. Il a un goût d’eau salée, mais ses lèvres sont douces, son baiser délicat. Malgré moi, je ne peux m’empêcher de songer à Yano, à son baiser sauvage, entêtant – comme quelque chose qui colle à la peau, la ronge, la dévore –, à sa prise de possession sur ma raison tout entière, balayant toute mon histoire.

        Je m’écarte vivement et considère Thomas d’un air gêné. Je n’ai pas songé à Mael, j’ai pensé à Yano. Quelle idiote !

        Je me force à sourire et glisse mes doigts sur sa nuque. Thomas me serre contre lui et passe un bras sous mes fesses pour m’obliger à m’attacher à lui, les jambes le long de ses hanches. Je pose le menton sur son épaule, me laissant bercer par son étreinte. Aucun homme ne m’a tenue dans ses bras depuis quatre ans. Cela me semble si doux que je n’ai pas envie que cet instant se termine. Mais quand je relève les yeux en direction de la plage, j’aperçois Yano et sa cour en train de s’installer dans le sable. Yano est tourné vers l’océan, une cigarette à la bouche. Il nous observe et je me sens transpercée. J’ai envie d’être mauvaise. J’ai envie de le blesser si cruellement que cette pensée agit sur moi comme une drogue. Ce n’est ni très éthique ni très élégant, pourtant, je redresse la tête et dépose un baiser sur les lèvres de Thomas qui y répond joyeusement, roulant son bras le long de mon dos. J’éprouve son érection entre mes jambes, et le désir d’un homme me saisit brutalement. Je n’ai pas couché avec d’autre garçon que Mael, pas même avec Yano, malgré ce qui s’est passé dans le garage de son père ce jour-là. Mael était le premier et, finalement, le dernier.

        En retournant sur la plage, Thomas aperçoit le petit attroupement. Sans réfléchir, il me prend par la main et m’entraîne vers l’alignement de serviettes sur lesquelles est étendue toute la bande de copains.

        « Hé, les mecs ! » lance Thomas.

        Yano s’est allongé aux côtés de Sarah, un bras plié sous la nuque, son chapeau de paille adroitement glissé sur ses paupières closes.

        « Hé, mais qui voilà », lance Cyril, avec un sourire en coin.

        Sarah nous ignore copieusement, fouillant dans son sac de plage à la recherche de sa crème solaire.

        Kazuma, un autre gars de la bande, propose à Thomas de les rejoindre pour passer le reste de la journée en leur compagnie. Kazuma n’était pas au lycée. Ils se sont connus en prépa. Il est l’un des rares de la bande à ne pas me considérer d’un air moqueur. Il nous explique qu’ils ont des bières en abondance, et qu’ils ont prévu de faire un feu dès que le soleil serait couché. Thomas m’interroge du regard, mais je sens qu’il meurt d’envie de profiter de la petite fête impromptue. Je déglutis, mal à l’aise. Je commence à ne plus savoir de quelle manière me comporter en public. Je vis en ermite depuis trop longtemps.

        « Si tu veux, je murmure. Je peux te laisser. »

        Thomas me transperce d’un regard ahuri.

        « Mais qu’est-ce que tu racontes ? Reste avec moi. Rine… tu n’as rien à craindre. Ils ne vont pas te manger, et s’ils essaient, je suis là. »

        Son sourire se veut rassurant, mais la silhouette de Yano étendu sur sa serviette ne me calme pas. Je finis néanmoins par hocher la tête, pour ne pas le vexer ou le priver d’une soirée. J’essaie de me convaincre qu’à vingt ans, on fait des fêtes, on s’amuse entre potes, on sort. On ne reste pas enfermé chez soi jusqu’à croire que les araignées de la maison sont des amies.

        Nous allons chercher nos serviettes que nous étendons à côté de l’attroupement. Kazuma nous refile des bières. Thomas colle sa serviette à la mienne, telle une marque de possession. Sarah me fusille du regard, même si je ne sais vraiment pas pourquoi, et si c’est parce qu’un jour Yano m’a embrassée, je ne saisis pas l’importance de ce geste pour elle. Ni Yano ni moi ne l’avons trahie.

        Yano a apporté sa guitare. Elle est posée près de lui, dans sa housse de protection. Je frissonne en avalant une gorgée de bière. Je n’ai pas entendu la voix grave et sensuelle de Yano depuis une éternité. Il ferme systématiquement sa fenêtre lorsqu’il joue de la guitare. Je suppose qu’il le fait exprès pour que je ne le surprenne pas. Mesquine petite vengeance de sa part.

        Une autre fille de la bande dont je ne connais pas le nom se lève pour aller se baigner. Le reste du groupe la suit, mais Yano ne bronche pas, le chapeau vissé sur la tête, malgré les exhortations de Sarah. Celle-ci finit par céder et se dirige vers l’océan en me jetant des regards assassins.

        Je me couche sur le ventre et demande à Thomas de bien vouloir me mettre de la crème. Il obtempère avec un profond plaisir. Ses mains sont douces. Il prend un soin méticuleux à n’oublier aucune parcelle de peau, glissant sous les bretelles de mon maillot de bain. Je frémis et mon corps se couvre de chair de poule au passage de ses doigts. La présence de Yano, près de moi, me désespère, comme un rappel incessant de Mael, de ma faute, de son absence, de ce manque en moi, aussi bien dans mon corps que dans mon âme. J’ai l’impression de sentir son regard au travers de la paille de son chapeau, et le désir brusque et intense de sentir ses doigts à la place de ceux de Thomas me saisit violemment au point de me faire mal. Je ferme les yeux, essayant de savourer la caresse délicate de Thomas, jusqu’à ce que je perçoive le rire caustique de Yano.

        « Qu’est-ce qui te fait rire ? demande Thomas.

        — Rien, répond Yano. Je pensais à un truc. »

        Son œil apparaît quelques secondes sous le bord de son chapeau. Il croise mon regard et le sien me serre la gorge. Son rictus déforme son visage en un masque de sarcasme. Je ferme le poing et me retourne brusquement sur le dos. Je lance un sourire explicite à Thomas qui s’empresse de m’obéir. Il verse de l’huile sur mon ventre et l’étale avec une grande méticulosité, glissant sur mes hanches, le bas de mon ventre, remontant lentement vers mon haut de maillot de bain. Ses doigts s’égarent sur la courbe de mes seins, passant sous l’élastique. Quand il a fini, j’ai la sensation de n’être que l’ombre de moi-même. Mon corps se récrie de tant d’années d’abstinence. Mon ventre réclame une présence masculine, et je songe que Thomas se ferait un bonheur de me combler, cependant j’ouvre les yeux et j’aperçois Yano, assis sur sa serviette, les mains posées en arrière, le torse offert au soleil. Ses pupilles bleues fixent l’océan d’un air dévastateur ; elles ressemblent à deux bouquets d’électricité pure. Thomas n’y prête pas garde. Il se laisse tomber sur sa serviette en poussant un soupir d’aise.

        « Rine, chuchote-t-il, tu as la peau douce. »

        La nuque de Yano se raidit.

        « Merci. »

        Lorsque le soleil commence à décliner, la plage est quasi déserte. Je renfile ma robe et m’assois sur ma serviette, près de Thomas qui s’est subrepticement rapproché de moi, nouant un bras possessif autour de ma taille. Il incline la tête et dépose un baiser sur mon épaule nue.

        Kazuma et Cyril sont partis à la pizzeria, de l’autre côté de la rue. Sarah ne cesse de se coller à Yano, comme pour marquer son territoire. Lisa, la copine de Kazuma, me tend une nouvelle bière que je prends avec plaisir en la remerciant. Yano m’adresse un coup d’œil explicite. J’ai envie de lui crier qu’il n’est pas mon père, que si j’ai envie de finir ivre morte dans le lit d’un homme, c’est mon droit. Je ne lui dois rien. Je m’abstiens néanmoins de tout commentaire. Pour une fois que je passe une soirée ordinaire pour une fille de vingt ans !

        Les gars déballent les cartons de pizzas si tôt arrivés et les posent au centre de nos serviettes. Kazuma rassemble plusieurs bouts de cagettes qu’ils ont rapportées de chez Yano, de l’autre côté de la rue. Cyril creuse un trou dans le sable. Yano lui lance son briquet pour qu’il fasse partir le feu. En moins de deux, la lueur du foyer illumine la plage.

        Cyril m’observe au-delà des flammes en train de manger une part de pizza et me lance :

        « Eh bien, Miss Glaçon, c’est bien la première fois que je te vois t’amuser. »

        Je feins de ne pas avoir entendu mon vieux surnom que je traîne comme un boulet et j’ignore le sourire mauvais de Yano.

        « Il était temps que ça change et j’ai trouvé quelqu’un qui me donne envie de changer. »

        Je me demande si c’est la vérité. Thomas noue un bras sur mes reins et dépose un baiser sur ma joue. Cyril esquisse un sourire amusé tandis que Yano attrape sa guitare, en retire la housse avec délicatesse et s’assoit sur la glacière. Le chapeau toujours sur la tête, ses doigts caressent les cordes et entament un morceau de musique. Et lorsque sa voix s’élève, grave et rocailleuse, déchirée comme un morceau de papier, mon cœur se recroqueville. Espèce de salopard !

        Paradise de Bruce Springsteen.

        J’ai écouté cette musique en boucle lorsque Mael est parti. Je mords dans mon pouce jusqu’à ce que la douleur m’envahisse et laisse place au désastre de mon existence. Je ne pleurerai pas ! Je ne pleurerai pas ! Tout cela est derrière moi. Yano souhaite me traîner de force dans ses méandres, je ne l’accompagnerai pas.

        « Tout va bien, Rine ? me demande Thomas gentiment.

        — Oui, très bien. »

        Il jette un coup d’œil suspicieux vers Yano.

        « Tu veux qu’on aille se balader un moment ? me propose-t-il.

        — Excellente idée. »

        Je me relève en époussetant ma robe. Yano m’adresse son regard de braise avant de se reporter sur les cordes de sa guitare. Thomas prend ma main et m’entraîne vers le bord de mer.

        « Yano est un connard », lance-t-il dès qu’on a les pieds dans l’eau.

        Je le regarde, étonnée.

        « J’ignore ce qu’il t’a fait, mais tu avais l’air bouleversé. J’ai bien conscience que vous avez un lourd passé ensemble. Tout le monde en a parlé au lycée. Mais tout ça, c’est loin maintenant, non ?

        — Oui, mais Yano a la revanche tenace. Il ne sait pas pardonner.

        — À qui ? demande-t-il, très perspicace.

        — À lui-même.

        — Mais il reporte sur toi. Pourquoi ?

        — C’est plus facile d’en vouloir aux autres. Je suis son exutoire, et il est ma punition. »

        Il affiche une petite moue, l’air de réfléchir.

        « Si tu veux qu’on aille ailleurs… commence-t-il.

        — Non, je t’assure, tout va bien. C’est la première fois en quatre ans que je passe une soirée normale. J’ai l’habitude des jeux auxquels s’amuse Yano. N’y prête pas attention. »

        Il acquiesce et se rapproche de moi, glissant ses doigts sur mes hanches. Il m’embrasse tendrement, sa langue s’emparant de la mienne. Quand il s’écarte de moi, la lascivité que je lis dans son regard est si intense que des frissons s’égaillent le long de mes reins.

        « Je peux aussi bien lui casser la gueule », plaisante-t-il en me prenant par la main.

        Je laisse échapper un rire maussade.

        « Ce serait en effet plaisant, mais non, ça ira. Ne t’inquiète pas. »

        Nous retournons auprès du feu. La musique de Yano s’envole, ses doigts effleurent ses cordes d’un geste presque charnel sur une mélodie de Noir Désir, Aux sombres héros de l’amer. Ses yeux brillent dans l’éclat des flammes, jouant des reflets d’or piquetant ses iris. Il ne relève pas la tête lorsque je m’assois en compagnie de Thomas. Sarah noue une main possessive autour de sa cheville en me lançant un sourire triomphant. Je l’ignore avec brio, me penche vers Thomas et me glisse entre ses genoux pour m’appuyer contre sa poitrine. Je me laisse bercer entre les bras d’un homme et j’écoute, fébrile, la voix d’un autre qui me rentre sous la peau, jusqu’à fouiller douloureusement dans ma chair. Yano a toujours su susciter un tel effet sur moi. Je me demande bien souvent comment nous avons pu en arriver là. Tout était si simple autrefois, lorsque nous étions seulement des amis. Yano a changé de comportement à mon égard lorsque je suis sortie avec Mael. Il s’est montré à la fois plus distant et plus sauvage, et au fil du temps, ses regards se sont modifiés, le moindre de ses gestes a commencé à devenir ambivalent et obscur. Jusqu’à ce qu’il m’embrasse dans le garage de son père. Quand il m’a saisie brusquement par la taille pour me plaquer contre le mur et qu’il a glissé sa main sous ma robe, quand le contact de ses doigts sur mon sexe m’a enflammée si violemment que j’ai senti mon corps tout entier me trahir et s’embraser, quand ses lèvres se sont égarées sur ma gorge, brûlant chaque parcelle de peau, jusqu’à ce que toute ma raison vole en éclats et que je sois prête à lui céder. J’aurais pu tout lui donner. J’étais prête à tout pour lui, jusqu’à ce que la vision de Mael se greffe lentement dans mon esprit. J’étais en train de le tromper avec son meilleur ami ! Je me suis sauvée en courant, loin de Yano. Ce soir-là, je l’ai perdu. J’ai tout perdu.

        Je me relève brusquement, d’un air presque paniqué.

        « Je… je vais rentrer. Il est tard. »

        Yano relève les yeux de sa guitare et me considère d’un air amusé, un vague sourire aux lèvres.

        « Ah, oui, OK, je te raccompagne », me propose gentiment Thomas.

        Je ramasse mes affaires, salue tout le monde et prends le chemin de chez moi sans m’arrêter. Je ne pense plus qu’à me soustraire au regard insistant de Yano. Je sens cette moiteur entre mes jambes et ce poids de plus en plus fort dans le bas de mon ventre, remontant douloureusement jusqu’à ma poitrine. Je marche tellement vite que Thomas est obligé de courir pour me rattraper.

        Une fois devant mon portail, il se tient immobile, un peu maladroit, et jette un coup d’œil vers la porte. Je devine son désir de m’accompagner, mais s’il rentre, il voudra obtenir plus qu’un dernier verre, et je ne me sens pas prête à lui donner ce qu’il attend.

        Il m’embrasse délicatement, puis ses mains deviennent plus aventureuses et glissent sous la bretelle de ma robe.

        « Rine… » murmure-t-il en embrassant le creux de mon cou.

        Je déglutis, puis m’écarte doucement.

        « Je suis désolée, Thomas. C’est encore un peu tôt. Je suis Miss Glaçon », je tente de plaisanter.

        Il m’adresse un sourire amusé.

        « Je ne suis pas pressé. Je vais me coucher avec une trique de tous les diables, mais je ne suis pas pressé. »

        Il m’embrasse avec tendresse en passant la main dans mes cheveux.

        « Bonne nuit, Rine. »

        Il s’éloigne en m’adressant un geste.

        Je remonte l’escalier en tanguant comme si j’avais trop bu. Je me déshabille sitôt sur le seuil de ma chambre, jetant ma robe sur une chaise, et fonce dans la salle de bains. Le jet d’eau chaude agit sur moi comme une caresse lénifiante. Je m’appuie contre le carrelage, me traitant d’idiote. Si j’avais tant besoin d’un homme, pourquoi ne pas laisser monter Thomas ? Mes doigts sur mon sexe me font si mal que je finis par les retirer. Ce n’est pas ainsi que je calmerai ce que la voix sensuelle de Yano a brusquement réveillé.

        Enroulée dans ma serviette, je ferme la porte de la salle de bains derrière moi et note aussitôt que quelque chose cloche dans ma chambre. Les rideaux sont ouverts et volettent sous la brise marine. Un courant d’air glacial sèche les dernières gouttes d’eau le long de mes reins tant le frisson de terreur est violent.

        Une main se plaque brusquement sur ma bouche, étouffant mon hurlement, et le regard de Yano pénètre le mien alors que je m’apprêtais à me défendre. Il me pousse contre la porte close, détache ses doigts de mes lèvres et les pose sur le mur, près de mon visage. Ses yeux bleus scintillent, tel un bouquet de flammes sauvages. L’expression de son visage est si tendue et si sérieuse qu’il m’effraie un peu, son autre main pressant avec brutalité mon épaule pour m’empêcher de bouger. Il s’incline vers mes lèvres entrouvertes, et murmure :

        « Tu veux refaire ta vie, Rine. Très bien, vas-y, essaie. »

        Et il m’embrasse avec une telle sauvagerie que ma tête heurte le battant. Sa langue s’enroule autour de la mienne, tandis que ses doigts enveloppent ma gorge comme une corde pour m’étrangler, avant de se glisser sur ma nuque et de m’attirer plus près de lui, buvant mes lèvres, aspirant tout mon désir et me laissant comme une poupée inerte entre ses bras.

        Il recule soudain, un sourire corrosif suspendu à ses lèvres. Ses yeux sont comme deux morceaux de verre. Il passe un doigt sur sa bouche d’un air taquin, puis s’écarte de moi, se dirigeant vers la porte-fenêtre à reculons.

        « Fais attention à toi, petite fille », me lance-t-il, comme s’il me défiait.

        Il enjambe la rambarde de mon balcon et bondit jusqu’au sien. Je reste tétanisée contre ma porte. Le besoin dans mon ventre est tellement vivace qu’une simple pression des doigts de Yano sur mon clitoris aurait suffi à me faire perdre la tête. En a-t-il conscience ? A-t-il ressenti le pouvoir qu’il a brièvement exercé sur moi sur la plage ? Suis-je si lisible pour lui ?

        Je me laisse tomber sur mes draps et j’agis bêtement en attrapant mon téléphone. Je compose le numéro de Mael à toute allure et écoute sa voix sur le répondeur, le cœur battant la chamade. La chair de poule envahit mes bras. Je ferme les paupières. Les larmes sont amères quand elles envahissent mon regard. Mes doigts, inconscients, se glissent le long de mon ventre et se perdent sur mon clitoris qui, déjà gonflé, me tire un soupir.

        Je murmure dans l’obscurité ténue de ma chambre :

         

        « Mael… Je sais très bien sur quelle pente veut m’entraîner Yano. Ai-je vraiment envie de me laisser posséder de cette façon ? Tu as toujours assuré que Yano était un manipulateur. Tu as probablement raison. Il ne sait pas aimer sans faire souffrir et sans violence. Il ne sait pas se comporter sans être le maître de ses mises en scène, quelles qu’elles soient. Si les autres ne les perçoivent pas, moi, je les vois. Tous ses actes jusque-là n’ont eu pour but que de me blesser pour me faire payer… mais quelquefois, je me demande quelle est la faute dont il veut me punir… Est-ce toi ou bien lui ? Mais Mael, je… »

         

        Je m’interromps en sentant la douleur du plaisir s’enrouler autour de mes reins et remonter le long de ma colonne vertébrale.

         

        « Mael, pardonne-moi. J’ai l’impression de te trahir à nouveau. Yano me trouble. Dès que ses lèvres se sont posées sur les miennes, j’ai cessé de réfléchir, comme autrefois. Je me suis laissé posséder. Mon corps me trahit. J’ai tant besoin de… Je… »

         

        Un gémissement m’échappe. Mes doigts s’enhardissent. Je glisse mon majeur dans mon intimité et, en entamant ce lent va-et-vient, la jouissance me transperce comme une dague, explose dans chaque partie de mon corps, et je pousse de petits cris dans l’appareil, essayant de me convaincre que cette jouissance est bien pour lui et non pour Yano. Mais qui j’espère tromper ?

        Je raccroche brutalement, le souffle court, et fixe le plafond. Le vent vient sécher la sueur qui coule entre mes seins et je me rends compte que j’ai oublié de tirer les rideaux. L’obscurité règne dans la chambre de Yano. J’ai un hoquet, me relève précipitamment et, nue comme un ver, je ferme la porte-fenêtre et les rideaux. Je me demande si c’est bien une ombre que j’ai aperçue.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 6
      

      
        
          Yano
        
      

      
        Rine pénètre dans l’amphithéâtre comme si elle s’apprêtait à mener une guerre. Je suis flatté d’en être l’adversaire. Au bas de l’escalier, elle me fusille d’un regard assassin et légèrement impudique. Sait-elle ce qu’elle dégage ? Vêtue d’un short blanc et d’un t-shirt trop grand, elle a toujours l’air d’un sac, mais un sac avec des jambes immenses que ses tennis ne parviennent pas à ternir. J’imaginais qu’elle s’installerait loin de moi. Au lieu de cela, elle s’assoit au rang inférieur. À mes côtés, Sarah pousse un grognement méprisant.

        « Hé, salut, Miss Glaçon. Passé un bon week-end ? » lui demande Cyril d’un air de connivence, en imaginant sûrement que Thomas a passé la nuit avec elle.

        Rine ne le contredit pas et répond, mutine :

        « Un week-end plein de surprises.

        — Hum, quel genre de surprises ?

        — On s’en fout », maugrée Sarah à mi-voix.

        Cyril et Rine ne lui prêtent aucune attention. Elle pousse un profond soupir en fronçant les sourcils et pose son menton sur le dos de sa main en m’adressant un regard explicite.

        « On m’a lancé un défi, répond finalement Rine avec un sourire des plus nuancés.

        — Un défi ?

        — Hum, je crois que je me montrerais bien lâche si je ne le relevais pas.

        — Oh raconte ! se réjouit Cyril. Quel genre de défi ? »

        Elle hausse les épaules en souriant d’un air taquin.

        « Je te laisse deviner. »

        Je me force à dissimuler mon sourire. Une furieuse envie de jouer me prend à la gorge. Un instant, le flash de son corps nu, étendu sur ses draps, me laisse transi et une érection sauvage m’envahit. Je tente de la réfréner en relisant mes notes sur le cours de géopolitique, mais quand je redresse la tête, les iris perlés de Rine semblent brûler en croisant mon regard.

        Thomas, vêtu d’un jean noir et d’une chemise grise aux manches relevées jusqu’aux coudes, coupe court à mes pensées de plus en plus lascives. Il s’assoit aux côtés de Rine et dépose un baiser sur ses lèvres en lui murmurant :

        « Salut, toi. »

        J’ai envie de vomir !

        Je passe les deux heures suivantes à entendre Sarah se plaindre derrière ses lèvres pincées, à lorgner la nuque blanche de Rine et les doigts de Thomas sur sa cuisse nue. De la main gauche, je saisis mon téléphone dans ma poche et, discrètement, je compose un message. Elle accepte de jouer… Jouons.

         

        
          Moi : Tu étais excitante hier soir. Nue. Ouverte. Offerte.
        

         

        J’hésite à l’envoyer un quart de seconde et presse le bouton.

        Devant moi, Rine sent son téléphone vibrer ; elle l’attrape dans sa poche et y jette un coup d’œil. Sa nuque se tend subtilement. Quelques secondes plus tard, mon portable trémule dans ma main.

         

        
          Rine : Si tu crois pouvoir me posséder, tu fais erreur.
        

         

        Je fixe l’écran et souris.

         

        
          Moi : Quel sens donnes-tu au mot « posséder » ?
        

         

        Elle termine la phrase qu’elle était en train d’écrire sur son bloc avant de lorgner son téléphone.

         

        
          Rine : Te connaissant, j’imagine que tu souhaiterais me posséder dans tous les sens du terme. Mais je ne te suis pas acquise, Yano.
        

        
          Moi : Pourtant, à qui pensais-tu en jouissant si fort ? Qui imaginais-tu en toi, à la place de tes doigts ?
        

         

        De ma place, je vois ses pommettes rougir. Un instant, elle lève les yeux dans ma direction, et je ne peux empêcher un sourire licencieux de naître sur mes lèvres. Je pourrais presque sentir le flot d’émotions qui l’assaille, l’incertitude, le désir, la colère. Peut-être la haine aussi.

        Rine ne me répond pas. Elle a rangé son téléphone dans la poche de son short. Pourtant, je ne doute pas un instant qu’elle répondra. Tôt ou tard, elle sera dévorée.

        Sous sa table, je l’aperçois serrer la main de Thomas plus fort sur sa cuisse, comme si cet imbécile pouvait un jour la satisfaire. Je sais quelles émotions j’ai toujours suscitées en elle, même si nous n’avons jamais pu être ensemble. Tout ça à cause de Mael. Involontairement, je ferme le poing jusqu’à sentir mes ongles s’enfoncer dans ma chair.

        Une fois le cours terminé, on part déjeuner dans le parc – les beaux jours perdurent encore. On s’installe sous un arbre avec nos sandwichs et nos boissons.

        Quand mon téléphone vibre dans ma poche, une tension délictueuse se noue dans mon bas-ventre. À qui pensait-elle ? Le mot jaillit sous mes yeux tel un éclair :

         

        
          
            
              MAEL
            
          
        

         

        Je serre soudain mon téléphone si fort entre mes doigts que je manque de briser l’écran tactile. Indéniablement, Rine prononce le seul mot capable de me toucher et d’éveiller en moi autant de sentiments contradictoires, entre ma haine pure et sans faille envers lui et mon amitié indéfectible.

        « Quelque chose ne va pas ? me demande Sarah devant ma mine défaite.

        — Tout va toujours bien », je réponds mécaniquement.

        J’avale une gorgée d’eau à ma bouteille, puis rencogne ma cigarette aux coins de mes lèvres. Quelques minutes plus tard, je reçois un nouveau message.

         

        
          Rine : Qu’as-tu pensé ?
        

        
          Moi : De quoi tu parles ?
        

         

        Aussi sec, mon téléphone affiche :

         

        
          Rine : En me voyant.
        

         

        J’esquisse un sourire tordu. Ah, Rine, tu joues un jeu dangereux.

        J’ai pensé qu’elle était la femme la plus sensuelle que j’aie pu admirer, nimbée sous la lumière argentée d’un rai de lune. J’ai pensé que j’aurais voulu être ses doigts en elle et le souffle près de sa gorge. J’y ai songé si fort que ma queue s’est tendue au point de me faire mal.

        Je ne réponds pas tout de suite. Je la laisse mijoter dans son jus un moment. Je finis par avaler mon sandwich, à échanger une plaisanterie avec Kazuma qui passe son temps à enfoncer ses doigts dans la longue chevelure de Lisa. Je reconnais ses goûts sûrs. Sa copine est à la fois belle et intelligente, sage et déraisonnable, douce et taquine. Un suave mélange qui fait naître un sourire béat sur les lèvres de mon copain dès qu’il pose les yeux sur elle. Sarah ne me procure décidément pas le même effet. Je sais que je me comporte comme le pire des connards avec elle, que j’en use pour satisfaire un désir physique à peine abordable, que j’huile seulement la mécanique, mais je ne pense pas du tout à elle. Je n’ai aucune envie d’effleurer ses cheveux ou de la bécoter. Juste de la baiser de temps en temps pour me soulager.

        Je prends mon téléphone et écris, presque nerveux :

         

        
          Moi : Je me suis touché en te regardant. J’ai joui de toi sans ton consentement.
        

         

        Je presse le bouton « envoyer » avec un frisson dans mon bas-ventre. La réponse ne tarde pas à venir :

         

        
          Rine : Tu as aimé ?
        

         

        « Yano, tu as l’air ailleurs, m’interrompt soudain Sarah. À quoi tu penses ? T’es suspendu à ton téléphone depuis ce matin. »

        J’ai envie de lui répondre : « En quoi ça te regarde ? », mais je me contiens.

        « Un truc à régler. C’est tout. »

        Elle se penche vers moi, tel un chaton en manque de caresses, pour se glisser dans mes bras, et tente vainement de lire sur mon écran. J’éteins mon téléphone et le fourre dans ma poche sous l’une de ses plaintes.

        « On dirait plutôt que tu veux me cacher des choses, réplique-t-elle.

        — Je n’ai rien à cacher. Je suis un livre ouvert.

        — Alors quel est ce truc à régler ? minaude-t-elle.

        — Je n’ai rien à cacher, Sarah, cela ne signifie pas que mes affaires te concernent. »

        Elle fait la gueule le reste de l’après-midi. Je ne tiens pas vraiment à la rassurer. Elle est supposée connaître la nature de notre relation. Si elle tend à l’oublier, je me dois de la lui rappeler. Cyril me demande si je n’ai pas été un peu loin avec elle. Je hausse les épaules et lui lance que je m’en fous de l’avoir blessée et qu’il peut ramasser les morceaux si elle l’intéresse. Cyril grogne que je suis un salopard. Je trouve de bon ton de confirmer son propos, ce qui finit par l’agacer.

        À la fin des cours, fumant une dernière clope sur le parking, j’aperçois Rine suspendue au bras de Thomas. Il a l’air de lui murmurer des mots doux. Elle sourit béatement, comme elle croit devoir sourire pour lui plaire, mais c’est du toc. Il se retourne vers elle et l’embrasse avec fougue, la main dans ses cheveux. La voir minauder m’agace bien plus que je ne voudrais l’admettre. Cyril arrive à ma hauteur en m’annonçant qu’une fête est organisée chez un pote samedi soir. Il parle de la soirée du siècle, comme toutes les soirées, et tout ce à quoi je suis en train de penser, c’est Rine dans les bras de ce type. C’est Rine, nue dans son lit, avec ce mec.

        Je saisis mon téléphone tandis que Cyril m’explique avec force détails dithyrambiques les bonus de cette fête qui s’annonce déjà mythique : la présence d’un pote DJ et des tonnes de filles.

        J’écris furieusement sur mon téléphone :

         

        
          Moi : Laisse tes rideaux ouverts ce soir.
        

         

        Je suis satisfait de voir que Rine décroche ses lèvres de celles de Thomas pour saisir son portable. Elle fronce les sourcils en lisant mon message, puis m’aperçoit près de ma voiture et m’adresse une œillade sombre.

        Thomas l’interroge du regard. Elle hausse les épaules et s’éloigne bras dessus bras dessous avec lui.

        En rentrant chez moi, un message m’attend :

         

        
          Rine : Ce qui s’est passé cette nuit ne se reproduira plus.
        

         

        Qui essaie-t-elle de convaincre ?

         

        
          Rine : Je pourrais ne pas être seule.
        

         

        Un sourire tend mes lèvres, je suis de plus en plus amusé. Pourtant, en pénétrant dans la cuisine, encore suspendu à mon téléphone, j’aperçois mon père penché sur les étagères du frigo, et ma bonne humeur vole en éclats. Il saisit une bière, puis m’adresse un œil vitreux et noir.

        Je lui lance un « salut » dénué de toute chaleur.

        « C’est à cette heure-là que tu rentres ?

        — Il est 17 heures », je crois bon de préciser.

        Il a l’air de se réveiller, à moins qu’il n’ait pas fermé l’œil. Il traîne dans un vieux jean élimé et un t-shirt sale, autrefois blanc qui vire lentement au jaunâtre. Il ressemble à un cliché de cinéma : le genre de père maltraitant qui prend ses gosses pour des punching-balls pour calmer ses nerfs, sa connerie ou sa déraison. Dans son cas, les trois le concernent tout aussi bien.

        « Où est maman ? je demande d’un air détaché.

        — Partie faire sa putain de gym. »

        Il tangue jusqu’au canapé dans lequel il s’effondre, puis pose les pieds sur la table, pour regarder un programme TV aussi débilitant que lui-même. Il s’allume une cigarette tandis que je pioche une bière dans le frigo.

        Autrefois, mon père était un brillant journaliste, avec une écriture corrosive, choquante et provocante. Maintenant, il ne lève plus son cul du canapé que pour pisser ou s’attraper une bière, et ma mère préfère aller à ses cours de « gym », ou plutôt exercer une activité sportive très intense avec son prof de gym pour éviter de regarder ce qu’elle laisse se briser peu à peu. Je hais cette famille.

        Tandis que je m’apprête à monter l’escalier, il m’interpelle de sa voix chevrotante :

        « Yano, tu feras le ménage dans ta chambre. On dirait une porcherie. »

        Il n’y met jamais les pieds, à moins qu’il ne soit allé chercher de l’herbe ou des magazines pornos sous mon lit. Du reste, ma chambre est certainement l’endroit le plus propre de cette maison.

        Je monte les marches sans lui répondre. Théo n’est pas encore rentré de l’école. J’imagine qu’il traîne dans le parc avec ses copains. À quinze ans, il passe de plus en plus de temps dehors pour éviter d’être chez nous. Je le comprends. J’agis souvent de la même manière. Avant, je dormais le plus clair de mon temps dans la chambre de Rine ou parfois chez Mael, dans sa vaste demeure de style colonial que tous les habitants de la ville jalousent. Maintenant, je traîne d’un lit à un autre, souvent chez Sarah, parfois chez des filles d’un soir. C’est tout l’avantage d’avoir du bagou et une belle gueule.

        Je verrouille la porte de ma chambre et constate que les rideaux de Rine sont restés fermés, me dissimulant ses secrets. Je jette mes affaires sur mon bureau et me laisse tomber sur mes draps. Je prends mon téléphone, affiche le clavier et l’écran vide, puis je tape :

         

        
          Moi : Rine…
        

         

        J’envoie mon message, aussitôt suivi d’un autre :

         

        
          Moi : Ouvre…
        

         

        Je renouvelle l’opération.

         

        
          Moi : Tes rideaux.
        

         

        Je laisse tomber un bras sur mes yeux en patientant. Rien ne se passe. Elle n’est peut-être pas encore rentrée. Peut-être est-elle avec Thomas. Cette idée me déplaît au point que tous mes muscles semblent se contracter de rage.

        Après quelques minutes, mon portable vibre.

         

        
          Rine : Ma vie est un jeu pour toi.
        

        
          Moi : Tu es mon jouet.
        

        
          Rine : Menteur.
        

         

        Un bruit perce depuis ma fenêtre. Je me redresse sur les coudes et aperçois les rideaux ouverts de sa chambre. J’esquisse un sourire.

         

        
          Moi : Pourquoi crois-tu que je mens ?
        

         

        J’entrevois sa silhouette par la porte entrebâillée de sa salle de bains. Elle doit être en train de se déshabiller pour prendre sa douche, mais elle prend le temps de noter :

         

        
          Rine : Parce que tu reviens toujours vers moi. Qui a le plus besoin de l’autre ?
        

         

        Je grogne et attrape mon paquet de cigarettes. Je fixe avec obstination la lueur de sa salle de bains et biaise :

         

        
          Moi : Qui imaginais-tu cette nuit, Rine ?
        

        
          Rine : Pas qui, mais quoi… Tes lèvres, Yano.
        

         

        La réponse me laisse coi. Je tire sauvagement sur ma cigarette en sentant ma queue durcir dans mon jean, puis relâche un rouleau de fumée grise. La porte de sa salle de bains est toujours entrouverte et je meurs d’envie de m’y rendre, mais je me retiens. Ce n’est pas… prudent. Je n’ai pas l’intention de succomber à ses charmes. Cela ne fait pas partie du jeu. Si je veux gagner la partie, je dois avant tout savoir me maîtriser face à elle.

        J’attends un moment, puis pianote sur mon téléphone :

         

        
          Moi : Tu es sortie de la douche ?
        

        
          Rine : Non, je me suis fait couler un bain.
        

         

        Je pousse ma salive au fond de ma gorge. J’imagine la mousse colorer ses seins de blanc et glisser entre ses cuisses entrouvertes ; j’imagine ses doigts jouer sur sa peau et frôler la pointe de ses seins.

         

        
          Moi : Rine, tu te caresses ?
        

         

        Pas de réponse.

        Je serre mon téléphone, puis me relève, défais les boutons de mon jean qui me compressent et allume la stéréo.

        Bip de mon téléphone. L’écran s’illumine et ma pression sanguine augmente.

         

        
          Rine : Oui.
        

         

        Je tâte mon front soudain en sueur.

         

        
          Moi : Tu es affamée.
        

         

        Je me demande si elle gémit tandis qu’elle se caresse en attendant mes SMS avec impatience. J’aimerais la voir à nouveau, sinuant sur ses draps humides, ses doigts jouant avec virtuosité sur la soie douce et tentante de son sexe. Je me lèche les lèvres, me demandant à quoi elle pense pour se donner du plaisir. M’imagine-t-elle entre ses cuisses, ma bouche sur ses lèvres interdites, enfonçant ma langue dans son corps pour la faire crier plus fort ?

        Je m’assois par terre après avoir monté le son de la radio et passe ma main dans mon caleçon. De l’autre, je compose rapidement :

         

        
          Moi : Raconte-moi.
        

         

        Mes doigts s’enroulent autour de mon sexe et le masse avec avidité, couchant dans mon esprit les ombres de son corps luisant d’humidité, comme j’aimerais la couvrir de baisers, lécher chaque parcelle de sa peau. Le sang me monte à la tête tant je me sens enivré.

         

        
          Rine : Yano…
        

         

        Lire mon nom, comme un murmure près de mon oreille, provoque une réaction si intense dans ma poitrine que mon sexe commence déjà à perler de petites gouttes salées.

         

        
          Rine : J’imagine… ta langue en moi. Comme un sexe. À la place de mes doigts.
        

         

        Putain…

         

        
          Moi : Dis-moi ce que tu fais.
        

         

        Elle tarde à répondre. Je l’imagine chercher ses mots, hésitante, intimidée par un jeu auquel elle n’a jamais joué.

         

        
          Rine : J’ai enfoncé un doigt en moi pour mieux t’imaginer.
        

         

        Je bande tellement que je suis sur le point de craquer et de foncer dans sa salle de bains pour la prendre sauvagement. Ma main tremble en composant mon message :

         

        
          Moi : Et tu aimes ça… me sentir ?
        

        
          Rine : Yano… oui.
        

        
          Moi : Tu gémis ?
        

        
          Rine : Oui !
        

        
          Moi : Est-ce que tu sens ma langue sur ton sexe, s’enfoncer si profondément en toi que ton goût m’envahit ? Est-ce que tu sens mes mains sur tes hanches pour te maintenir contre ma bouche ? Est-ce que tu me sens, Rine ?
        

        
          Rine : Je te sens, Yano… Je…
        

         

        Elle ne termine pas sa phrase, et la jouissance me gagne en l’imaginant saisie, humide, dévastée par le plaisir. Mon sperme coule sur mes doigts et je renverse la tête sur mon matelas, ignorant les cris de mon père qui m’exhorte de baisser le volume depuis le salon.

        J’attrape un paquet de Kleenex et m’essuie les doigts, haletant. Pourquoi Rine est-elle capable de me procurer un tel effet sans que je la touche, rien qu’en l’imaginant ?

        Je me rhabille, jette un œil à mon téléphone, mais aucun message n’apparaît plus. Je guette sa chambre et l’interstice lumineux de sa salle de bains. Puis, la lumière s’éteint brusquement. Je me relève aussitôt et, à moitié débraillé, approche du balcon. Sa silhouette se découpe dans l’obscurité ténue de sa chambre. Enroulée dans une serviette, elle se dirige vers la porte-fenêtre et se fige en me découvrant. Ses joues se colorent de rouge et ses yeux manifestent un instant de panique avant qu’elle ne reprenne contenance. Sa peau est encore humide. Je devine le renflement délicat de sa poitrine et la courbe longiligne de ses jambes. Elle soutient mon regard, puis, d’un geste sec, tire sur les rideaux et les ferme. Je laisse échapper un rire amusé et me laisse tomber sur mon matelas, cherchant du bout des doigts mon paquet de clopes. En allumant une cigarette, mon portable vibre à nouveau et je lis, impatient :

         

        
          Rine : Est-ce une nouvelle façon de te venger, Yano ?
        

         

        Hum… bonne question. J’ai traité Rine de bien des manières depuis quatre ans, souvent cruelles, mais jamais, depuis cette journée dans le garage, je n’avais laissé mes désirs secrets resurgir de cette façon, en souhaitant lui infliger autant de mal que de bien. Suis-je en train de chercher son plaisir pour la faire souffrir, pour la jeter dans mes bras pour mieux m’en débarrasser ? Ou pour me libérer enfin d’elle ? De mon désir pour elle ?

         

        
          Moi : Qui sait ?
        

         

        Je me sens étrangement reposé. Je pose mon téléphone sur une étagère et fixe la fumée qui s’enfuit de mes lèvres. J’entends mon portable vibrer, mais je décide de ne pas regarder ce qu’elle a répondu jusqu’à demain. Demain… est un jour que je déteste.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 7
      

      
        
          Yano
        
      

      
        L’amphithéâtre s’est rempli, le prof est arrivé. Thomas s’est installé aux côtés de Sarah. Il guette la porte d’entrée avec détermination. Mais Rine n’apparaît pas. Il semble impatient, inquiet ou nerveux.

        Le poids sur ma poitrine me paraît lourd. J’ai envie de boire un verre, même s’il n’est que 9 heures du mat’. Pourquoi suis-je venu en cours ? Je me pose la question tous les ans et, tous les ans, je me répète la même chose : C’est un jour ordinaire. Tu t’es juste débarrassé d’un poids.

        Thomas finit par se pencher vers moi, bien que le cours ait commencé, et m’interpelle :

        « Hé, Yano, t’as des nouvelles de Rine ? Tu sais pourquoi elle n’est pas là aujourd’hui ? »

        Sarah grogne qu’elle ne voit pas pourquoi je serais au courant.

        « Elle ne viendra pas aujourd’hui », je réponds, comme si son absence ne me touchait pas.

        Sarah me lance un regard assassin et je vois ses lèvres former peu à peu les mots qui vont m’assaillir. Je lui coupe l’herbe sous le pied :

        « C’est l’anniversaire de la mort de Mael aujourd’hui. »

        Tous les regards convergent dans ma direction. J’agis comme si de rien n’était, reportant mon attention sur le prof. Sarah rengaine ses griffes et Thomas se cale au fond de son siège, l’air désolé. Le poids sur ma poitrine devient plus lourd. Quelque chose me serre la gorge. J’ai vraiment besoin d’un verre. Mes doigts pianotent de manière frénétique sur le bois ; je regrette que Rine ne soit pas là pour me faire cesser cette manie d’un regard agacé. Je finis par me ronger un ongle.

        
          Et merde !
        

        Je me dresse brusquement et oblige tout le monde à se lever pour me laisser passer dans la travée. Je me précipite vers la porte et sors dans le parc. L’air frais me soulage un peu. J’ai l’impression de respirer de nouveau.

        Je jette un œil à mon téléphone et, en dehors du message que Rine a écrit hier soir – J’en ai mal que ce soit toi –, plus rien n’apparaît sur l’écran de mon portable. Je le range dans ma poche, agacé, et me dirige vers ma voiture à grands pas. Une fois assis, je presse le volant entre mes doigts, puis je tourne la clé, démarre en trombe et fonce vers le centre-ville. Je m’arrête dans la première épicerie que je croise, achète une bouteille de whisky, du Lagavulin seize ans d’âge, et mêle ma voiture dans le flot de véhicules en direction de la route de la côte, quasi déserte en cette saison. Là, j’épouse le lacis de courbes jusqu’à ce que je parvienne aux falaises, dans un virage en épingle à cheveux. Je me gare sur le bas-côté, m’approche de la rambarde, l’enjambe et m’installe dessus, face à l’océan. Je sors ma bouteille de son sachet papier, en dévisse le bouchon et la lève en direction des vagues qui s’abattent avec fracas sur les rochers.

        « À toi, sale fils de pute ! »

        Je bois à même le goulot. Rine n’est pas là ; elle s’est rendue sur sa tombe, comme tous les ans, dès le matin. De cette façon, elle est sûre de ne pas croiser la famille de Mael et d’être honnie et maudite par tous ses membres. À quoi ça sert de prier devant une tombe vide ? On n’a jamais retrouvé son corps. Sa moto s’est écrasée en bas du promontoire dans une explosion de métal et son corps a été avalé par les flots. Il est là, quelque part en dessous, dans son tombeau liquide.

        Je lève à nouveau ma bouteille, groggy et nauséeux.

        « À toi, mon pote, je murmure en sentant avec colère et amertume les larmes noyer mon regard. Je m’en fous si je te la pique. C’est toi qui as commencé. Je te dois plus rien. »

        J’avale une grande gorgée de whisky qui me brûle le palais, puis j’allume une cigarette pour estomper le goût de tourbe qui persiste sur ma langue. Le soleil illumine l’océan dans des éclats de gris et de vert. La houle s’abat si violemment sur la falaise que le bruit est assourdissant. Mael a bien choisi son endroit. A-t-il plongé volontairement ? A-t-il perdu le contrôle de sa moto dans le virage ? Voulait-il mourir ?

        Je n’obtiendrai jamais de réponses à ces questions ; je ne suis d’ailleurs pas certain d’avoir envie de les connaître. C’est plus facile de croire à un accident qu’à un suicide. Je me suis convaincu qu’il était trop amoureux de Rine pour franchir le pas, mais si elle ne s’était pas montrée si sincère, si elle avait su lui mentir, si elle avait su garder ça pour elle… Quel putain de menteur !

        J’ai voulu ce qui s’est passé. Je l’ai déclenché. Je voulais qu’il le sache. Qu’il sache que j’avais embrassé sa copine et qu’elle avait aimé ça. Qu’il sache qu’il la perdait, ne serait-ce qu’un peu, dans mes bras. Qu’il ne soit pas le seul à gagner. Je savais pertinemment qu’elle le lui avouerait. Rine est comme ça.

        Ma haine envers lui est si intense et si violente que je rêve souvent de le tuer moi-même. De le cogner jusqu’à ce que son sang jaillisse et m’éclabousse. J’ai développé et alimenté une telle colère que Rine en est devenue la garante, l’instigatrice et, souvent, la destinataire.

        Je tiens ma cigarette entre mes doigts, fixant l’horizon bleu, et je siffle une autre goulée de whisky, me râpant la gorge avec délices.

        Je sais que mon obsession pour Mael n’a rien à envier à celle de Rine. J’y mets seulement plus de formes et moins de sentiments. Elle devient plus implacable et plus sournoise. Parfois, j’ai la sensation de devenir fou tant ma culpabilité me saisit à la gorge. J’essaie de me convaincre que tout cela n’est pas ma faute, mais je sais qu’il serait vivant si je n’avais pas embrassé Rine ce jour-là, si je ne l’avais pas désirée au point de sentir un brasier s’allumer dans chaque parcelle de mon corps.

        Mon meilleur ami repose dans ces eaux noires et glaciales. Quelque part, au fond. À cause de nous.

        Quand la lumière du soleil décroît, je suis si bourré que je sais pertinemment que, si je prends le volant, c’est moi qui risque de rejoindre Mael au bas des falaises. J’appelle Cyril. Celui-ci ne cherche pas à discuter. Il rapplique une demi-heure plus tard dans sa vieille Volvo pourrie, la vitre baissée, un bras sur la portière. Je monte en voiture, la bouteille vide à la main. Cyril enclenche la première et démarre en silence. Je le remercie de me faire grâce des élans de compassion.

        Au bout d’un moment, il me demande :

        « Je te ramène chez toi ? »

        J’ai envie de répondre « oui », de monter dans ma chambre et de voir si Rine a laissé ses rideaux ouverts, mais je sais qu’ils seront fermés. Alors, je lui demande de me déposer chez Sarah.

        Je monte l’escalier de son immeuble comme un automate. Je crois que j’ai envie de vomir. Je toque, me cale contre le mur en attendant qu’elle vienne m’ouvrir, et dès qu’elle écarte la porte, je la pousse violemment à l’intérieur. J’arrache déjà son t-shirt blanc, libérant ses seins tendus. Elle fait mine d’être furieuse, de se débattre sans grande conviction. Je la pousse sur l’accoudoir du canapé et la plaque à plat ventre. J’ai besoin de cette violence, de cette sensation de puissance, de ce besoin vital de sentir ma propre répugnance. Le visage de Rine se dessine partout sur les murs. Sa vision me hante et m’obsède, tandis que je baise une autre femme, très mal et très vite. J’éprouve juste le besoin de me vider la tête.

        Je me laisse tomber sur le canapé en boutonnant mon jean, le corps soulagé, mais l’âme toujours en ébullition. Sarah remonte son short et vient se blottir dans mes bras.

        « Tu as une sale mine, Yano. Tout va bien ? »

        J’acquiesce.

        « J’ai trop bu, c’est tout.

        — Tu veux m’en parler ? me demande-t-elle gentiment.

        — Il n’y a rien à raconter.

        — Tu ne me confies jamais rien, Yano. Tu peux me faire confiance », insiste-t-elle.

        Je ne prends pas la peine de lui répondre. Je m’enfonce contre le dossier, pose un bras en travers de mes yeux pour ne plus voir la lumière de la lampe. Sarah finit par se lever, me propose un verre d’eau que j’accepte, et décide de me préparer une assiette de pâtes, se doutant que je n’ai rien avalé de la journée.

        Mon portable vibre soudain. J’hésite à le prendre, puis, sans volonté, je cède. Quand je vois le nom de Rine s’afficher, mon cœur sursaute.

         

        
          Rine : Tu me manques.
        

         

        Mon pouls s’emballe et la colère jaillit en moi.

         

        
          Moi : Ne sois pas ridicule.
        

         

        Et j’éteins mon téléphone.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 8
      

      
        
          Yano
        
      

      
        La machine crache un café dégueulasse dans mon gobelet en plastique. Je l’attrape du bout des doigts et saisis la touillette pour mélanger le sucre resté au fond.

        « Yano ? »

        Sa voix me rentre sous la peau.

        Sans même un bonjour, je grogne :

        « Quoi ? »

        J’exécute une volte-face et dévisage une Rine mal coiffée, mal fringuée, la mine chafouine et les yeux bouffis de sommeil et de toutes les larmes qu’elle a dû verser la veille.

        « Tu… tu aurais pas dix centimes pour me dépanner ? Je n’ai pas assez pour le café. »

        En silence, je fouille la poche de mon pantalon, tire une pièce de vingt centimes que je lui tends. Elle glisse ses doigts dans la paume de ma main pour la saisir.

        « Merci. »

        Elle m’adresse un sourire timide et enfonce la pièce dans la fente avant de commander un double expresso avec un supplément de sucre.

        « T’as une sale tête, je lance finalement.

        — Hum, je n’ai pas beaucoup dormi. Tu… tu n’es pas venu hier ? »

        Je bois une gorgée de café et plonge ma main dans ma poche de jean.

        « Où voudrais-tu que j’aille au juste ? je demande en feignant de ne pas comprendre.

        — Le voir, évidemment.

        — Une tombe vide ne m’intéresse pas. T’as pas compris que j’en avais rien à foutre de Mael ? » je m’énerve en me penchant si près d’elle que son souffle chaud se couche sur mon visage. Je pourrais presque sentir son combat intérieur pour retenir ses larmes. Je crois bon d’enfoncer le clou et je chuchote d’un ton mauvais :

        « Je t’ai fait jouir la veille de sa mort, Rine. Arrête d’être hypocrite ! J’en ai marre que tu joues les martyres, murée derrière ta fausse culpabilité. Assume-toi, nom de Dieu, et arrête de vouloir m’entraîner là-dedans en pensant que ça m’intéresse ! Tu n’es que mon jouet, Miss Glaçon ! Tu n’es plus rien d’autre depuis longtemps. »

        Sa main vole dans les airs et s’écrase sur ma joue avec une telle force que je suis certain d’avoir la marque de ses doigts imprimée sur mon visage. Tous les regards convergent dans notre direction, et le silence s’impose dans le couloir pourtant bondé. Je recule et j’esquisse un sourire carnassier. J’aperçois les larmes noyer son regard. Elle les essuie d’un geste rageur.

        « C’est tout ce que tu voulais, n’est-ce pas ? Te venger d’un mort. »

        Je me contente de la regarder fixement sans répondre. Elle ne comprend pas qu’il n’est pas seulement question de Mael, mais je choisis de ne pas la contredire.

        Elle s’éloigne à reculons.

        « Tu as bien changé, hein ? Même si tu n’es pas comme ton père à donner des coups, tu sais faire aussi mal. »

        Elle se détourne de moi et disparaît en direction des toilettes. Je ne bouge pas, prenant le coup comme il est venu, mon café tiède à la main.

        En me retournant en direction du grand amphi, je croise le regard de Cyril qui secoue la tête d’un air désapprobateur. M’en moquant, je m’approche de lui après avoir jeté mon café dans une poubelle et j’ignore les regards ahuris qui me pourchassent comme une nuée de moustiques en quête de sang. Il soupire bruyamment.

        « T’es vraiment con, des fois, Yano, me lance-t-il.

        — T’étais pas le dernier à l’asticoter avant qu’elle sorte avec Thomas, je crois bon de lui rappeler.

        — Je n’ai pas le souvenir de l’avoir fait pleurer.

        — Qu’est-ce que t’en sais ? Rine est douée pour dissimuler ses sentiments. Tu t’es foutu de sa gueule pendant quatre ans, alors comment tu peux savoir qu’une fois seule elle ne pleurait pas ? T’es pas meilleur que moi, alors fous-moi la paix ! »

        Il se renfrogne, puis finalement, hoche la tête.

        « Tu as raison, je le reconnais. Je ne m’en suis pas soucié. Mais figure-toi que je l’apprécie. Et je me rends compte qu’au lycée, j’étais un véritable abruti avec elle, mais sans doute que c’était ma façon à moi de m’intéresser à elle. Et toi, c’est quoi ton excuse pour continuer de l’emmerder ? »

        Je le foudroie d’un regard furieux.

        « Tu me fais chier, Cyril », je lance en pénétrant dans la salle de cours.

        Je jette mon bloc-notes sur la table, étends les jambes sous le bureau et fixe le plafond, les deux mains dans les poches. Quand Thomas se plante devant moi, la mine contrariée, j’ai du mal à conserver mon sang-froid. Un sourire glacial se pose sur mes lèvres comme un masque.

        « Je peux savoir ce qui t’a pris au juste ? me demande-t-il d’une voix sévère. Rine est partie.

        — Et alors ?

        — Alors ? Elle était en larmes.

        — J’ai l’air de m’en soucier ?

        — Je croyais que Mael était ton pote. Pourquoi tu ne la soutiens pas ?

        — Parce que je m’en fous. »

        Je plante mes yeux dans les siens et je prononce d’un ton très calme :

        « Je suis content qu’il soit mort. »

        Pourquoi tout le monde me parle toujours de Mael ? Quatre ans après sa mort, il continue de me pourrir la vie.

        Thomas fronce les sourcils.

        J’esquisse un nouveau sourire en le fixant toujours.

        « Tu comptes me casser la gueule ? je lance d’un ton caustique.

        — T’en vaux pas la peine.

        — C’est bien ce qui me semblait. »

        Il pousse un grognement et s’éloigne d’un pas vif, au moment où Cyril et Sarah me rejoignent. Sarah n’est visiblement pas au courant de ma petite escarmouche avec Rine ; elle m’embrasse sur le coin de la lèvre, m’annonce que j’aurais pu l’attendre ce matin, qu’elle s’est sentie abandonnée, toute seule, dans son lit froid. Je lui réponds sèchement que je ne suis pas une bouillotte, et j’enfonce mon menton dans la paume de ma main, le regard rivé au tableau noir avec obstination. Surprise, Sarah jette un coup d’œil à Cyril qui ne répond pas.

        Je suis soulagé lorsque le prof commence son cours sur l’histoire de la pensée économique. Je prends des notes comme un robot. Par moments, je scrute mon téléphone posé devant moi, immobile et silencieux.

        Dans son roman Moins que zéro, le héros de Bret Easton Ellis dit : « On peut disparaître ici sans même s’en apercevoir. » Je me sens comme ce personnage. J’ai endossé le rôle du sale type du récit. Je suis un connard, et quand je fais souffrir la personne qui compte le plus à mes yeux, j’arrive à me convaincre que je m’en fous.

        Je bascule ma tête en arrière, fixe le plafond, puis attrape mon téléphone. Je me rends sur ma messagerie, commence à écrire les mots Je suis désolé, puis les efface aussi sec. Je range mon téléphone dans ma poche et me mets à sourire bêtement tout seul. Qu’importe qu’elle me parle de Mael, qu’importe qu’elle aille pleurnicher sur sa tombe, croyant expier ses fautes, elle a pris ma main et accepté le jeu que je lui ai proposé. Rien d’autre n’a finalement d’importance.

      

    
  
    
      
        Interlude
      

      
        Une cigarette aux lèvres, j’essayais de réparer la roue vrillée de mon vélo, mais en tout état de cause, il avait l’air d’avoir dépassé la date de péremption depuis longtemps. Je n’avais plus qu’à lui offrir une fin digne de ce nom en le jetant à la déchetterie. Je tirai une longue taffe, agacé d’être un piéton pour les deux ou trois prochaines années. Mon père n’accepterait jamais de me payer un scooter, même un vélo, encore moins une superbe moto flambant neuve, comme celle de Mael. Je n’avais plus qu’à marcher jusqu’à ce que mort s’ensuive.

        Assis sur une caisse, je relevai la tête et jetai un œil en direction de la mer. Une silhouette se peignit dans la lumière du soleil, en haut du chemin conduisant au garage, et je pressai ma cigarette entre mes doigts.

        « Merde ! » soufflai-je malgré moi.

        Mon cœur se mit aussitôt à marteler lourdement, vrillant les ventricules au point de sentir une douleur pulser dans chacune de mes veines. J’aspirai une longue bouffée de nicotine. Si mon vieux me surprenait à fumer l’une de ses clopes, j’étais bon pour une sacrée torgnole. Mais je m’en foutais. L’afflux de poison hypnotisa légèrement la douleur jusqu’à la rendre vaguement supportable, du moins, jusqu’à ce que Rine s’arrête devant moi.

        Vêtue d’une robe courte blanche, avec de la dentelle sur le haut et des volants bouffants sur ses cuisses, elle me renvoyait son regard gris perlé, qu’elle avait surligné de mascara et d’un trait de crayon noir, accentuant la profondeur de son regard – elle possédait déjà des prunelles à fendre un mur en deux, mais elle devait l’ignorer.

        Elle avait l’air timide et angoissée à l’idée de se trouver devant moi. Ça faisait un moment déjà que cette espèce de gêne s’était greffée entre nous, rendant nos rapports pénibles.

        « Salut, me lança-t-elle d’une petite voix.

        — Salut.

        — Tu as cassé ton vélo ? »

        Je jetai un œil sur ma roue.

        « Faut croire.

        — J’ai le mien si tu veux. Je ne m’en sers pas souvent.

        — Non merci, ton vélo est rose », crus-je bon de lui rappeler.

        Elle hocha la tête en souriant.

        « C’est vrai. Tu aurais l’air… hmm… étrange. »

        J’écrasai ma cigarette par terre d’un coup de talon.

        « Qu’est-ce qui t’amène ici ? » lui demandai-je d’une voix plus froide que je ne l’avais escompté. Étrangement, je n’avais aucune envie d’être dur avec elle. J’avais envie de la haïr et de l’aimer en même temps. J’avais envie de la voir tout le temps comme de l’éviter pour ne pas ressentir ce que j’étais justement en train de ressentir. Un magma d’émotions contradictoires et insupportables.

        « Oh… euh… je me demandais si ça te dirait de venir à la maison ce soir. Mes parents organisent une fête pour leur anniversaire de mariage. Va y avoir tout un tas d’amis à eux. Je vais me sentir un peu seule. Je pensais que tu voudrais bien me tenir compagnie. »

        Je lui jetais des petits coups d’œil en douce, faisant mine d’inspecter mon vélo, et mon regard avait une tendance fâcheuse à s’arrêter sur sa paire de seins. C’était plus facile de mater sa poitrine que de me perdre dans ses yeux. J’étais qu’un putain d’amateur.

        Je me relevai précipitamment de la caisse et me dirigeai vers l’étagère pour dissimuler dans la boîte à outils le paquet de clopes que j’avais piqué à mon père.

        « Pourquoi tu demandes pas à Mael ?

        — Sa mère l’oblige à assister à une garden-party, et c’est à toi que je demande. »

        Je ne savais pas de quelle manière interpréter ses propos, mais ça me mit en rogne plus qu’autre chose.

        « Je suis pas un bouche-trou. »

        Elle s’approcha de moi et plongea ses immenses prunelles grises dans les miennes.

        « Comme si tu l’avais un jour été. »

        Comme je la fixais avec autant d’intensité, elle détourna les yeux vers l’allée baignée de soleil. Il faisait une chaleur monstre. Je transpirais. Mon regard tomba sur sa nuque découverte, ses cheveux relevés en queue-de-cheval. Je suivis la courbe de son cou puis le creux de sa gorge, jusqu’aux deux légères collines que décrivaient les lignes de sa poitrine.

        Je refermai d’un geste sec la boîte à outils et m’éloignai d’elle, me décalant vers une autre étagère juste pour ne plus la sentir me frôler. J’ignorais pourquoi elle était là, pourquoi elle me faisait cet effet, pourquoi j’avais envie de la haïr encore plus que d’habitude, pourquoi l’image de Mael était tout à coup floue dans ma tête.

        D’une toute petite voix, comme si elle souhaitait que je ne l’entende pas, elle murmura :

        « Arrête de me fuir. »

        Et la réponse me parut évidente : Arrête de sortir avec Mael ! Arrête de sortir avec Mael ! hurla mon cerveau en écho.

        « Je ne te fuis pas, bordel, répondis-je sèchement en donnant un coup de pied dans un seau qui traînait sur mon chemin. Je ne sais même pas pourquoi t’es là. »

        Elle déglutit et baissa légèrement la tête sur les dalles du garage. Elle était si belle, putain. Si belle et si loin de moi.

        « Je… je ne sais pas pourquoi tu es en colère », bredouilla-t-elle.

        Sa phrase me fit l’effet d’une douche glacée. Je me mis à péter un câble.

        « Tu sais pas ? » hurlai-je en m’approchant d’elle si vivement qu’elle recula d’un pas. Je la saisis par la taille et la plaquai contre le mur, lui arrachant une plainte.

        « Tu sais pas pourquoi je suis en colère, Rine ? Tu te fous de ma gueule ? »

        Elle secoua la tête, les yeux écarquillés. Mon regard tomba aussitôt sur sa bouche entrouverte par la surprise. Et je ne répondis plus de moi. Mes lèvres s’écrasèrent sur les siennes, tirèrent sur sa bouche charnue et pulpeuse, pour que ma langue s’empare de la sienne. Je m’attendais à ce qu’elle me repousse, qu’elle me crie dessus et m’insulte, mais elle ne fit rien de tout ça. Ses bras se refermèrent instinctivement autour de ma nuque et me pressèrent contre elle. Sa bouche répondit à mon baiser et quelque chose au fond de moi s’agita et trépigna de bonheur. Je pressai mon sexe tendu contre son ventre. J’agrippai l’une de ses cuisses et la remontai sur ma taille pour mieux la sentir. J’en avais mal de ne pas être en elle. Ma bouche la dévorait et je la sentais suffoquer par moments contre mes lèvres, avant de revenir à l’assaut, de se soulever sur la pointe du pied pour se maintenir à ma hauteur. Je finis par la saisir par les hanches, et plaquée contre le mur, je la maintins au-dessus du sol.

        Ma main droite serpenta le long de son bras, puis de sa poitrine, avant de se perdre entre ses cuisses. En posant les doigts sur sa culotte, je crus que ma tête allait exploser de désir. J’appuyai mon index d’avant en arrière, comme pour épouser et découvrir ses chairs si longtemps cachées, comme pour effacer la moindre trace du passage de Mael, comme pour me convaincre qu’elle m’appartenait.

        Contre ma bouche, elle se mit à psalmodier :

        « Yano… Yano… Yano… », et j’eus l’impression d’être un dieu suprême. Mon rêve était en train de se réaliser. Rine gémissait mon nom. J’étais en train de la toucher, de la caresser, de l’embrasser. Elle était à moi.

        À bout de souffle, j’insinuai mon index sous la couture de sa culotte et la touchai enfin. Mon cœur battait comme un rockeur fou en train de jouer le solo de batterie de sa vie. Son sexe était doux et humide. Je frôlai son clitoris et je l’entendis reprendre son souffle. J’écartai légèrement la tête, cessant un bref instant de l’embrasser, juste pour saisir son expression. Ses iris étaient complètement dilatés par l’excitation ; je ne discernais presque plus le gris de ses yeux, camouflé derrière un noir profond et brillant. Sa bouche frémissait. Ses joues étaient roses d’émotion. Mon cœur bondit joyeusement. Quand j’enfonçai un doigt en elle, le hoquet qui la parcourut me transit de plaisir. Je la pénétrai avec mon doigt et elle se mit à mouiller inexorablement fort sous ma caresse. Je n’en revenais pas de l’effet que je lui procurais et je me jetai de nouveau sur ses lèvres comme un affamé. Elle s’accrocha désespérément à mes épaules pour tenter de noyer le plaisir qui la consumait. Elle continuait de murmurer mon nom comme un psaume. Ce fut si puissant et si profond que j’étais à deux doigts d’éjaculer dans mon jean.

        Soudain, elle se mit à trembler de tout son corps. Son ventre se referma sur mon. Elle s’agrippa de toutes ses forces à mes épaules en gémissant mon nom contre mes lèvres. Son orgasme fut si intense que ses jambes trémulèrent autour de mes reins. Puis elle bascula la tête en arrière. Il sembla que le plaisir s’attarda sur elle, y planta ses griffes avant de refluer lentement. De toutes les filles que j’avais baisées, je n’avais jamais vu un orgasme aussi fort. Je n’avais jamais vu une fille prendre autant de plaisir entre mes bras, alors que je n’avais pas l’impression d’avoir agi différemment, hormis mon désir dévastateur de la posséder. Rine était différente de toutes les autres filles et la voir jouir m’emplissait d’un désir insoutenable. Ma queue était si dure et tendue qu’elle en était douloureuse. J’avais envie d’elle à un point inconcevable. Mais quand je commençai à défaire les boutons de mon jean, je sus tout de suite que mon rêve allait se briser et mon cœur avec. Une fois encore.

        Rine me dévisageait d’un air désespéré, les larmes ruisselant sur ses joues.

        « Yano… » murmura-t-elle d’une voix presque atone.

        Je reculai aussi sec, la reposant sèchement sur le sol, et je détournai la tête. J’avais soudain très envie de cogner dans quelque chose. J’avisai la voiture de mon père et flanquai un grand coup de pied dans le pare-choc.

        Rine sursauta en lâchant un cri de surprise.

        « Putain ! » hurlai-je.

        Je donnai des coups de pied, encore et encore, jusqu’à péter l’un des phares.

        Quand je levai les yeux sur Rine, elle me considérait d’un air indéfinissable, parce que j’étais incapable de comprendre ce qu’elle ressentait à cet instant présent, incapable de démêler le plaisir passé de la culpabilité actuelle et de tout le reste.

        Elle murmura encore une fois mon nom d’une voix chevrotante et, sans crier gare, elle remonta l’allée du garage comme une flèche, sa queue-de-cheval à moitié défaite.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 9
      

      
        
          Rine
        
      

      
        Thomas m’a proposé de l’accompagner à une soirée donnée par Zoé Zimmerman. Celle-ci a lu trop de romans et s’est prise pour une héroïne des Lois de l’attraction. C’est pourquoi elle a surnommé sa soirée : « la Fin du monde », en l’honneur de l’ouvrage et de la déliquescence de la jeunesse.

        La soirée se déroule dans une vaste maison face à l’océan, aux volets bleus, avec une véranda de style colonial. Les vagues viennent s’écraser sur une plage plongée dans la lumière crépusculaire. Des dizaines de voitures sont garées dans une large allée bordée d’azalées et de loupiotes bleues. Thomas vient m’ouvrir la portière pour me permettre de descendre et me tend son bras afin de m’escorter jusqu’à la porte ouverte sur un gigantesque salon surpeuplé.

        « Tu es magnifique ce soir, Rine », murmure-t-il à mon oreille, comme pour m’encourager face à un événement auquel je n’ai pas participé depuis longtemps, encore qu’à seize ans, les règles en matière de soirées étaient un tantinet différentes. Ici, l’alcool coule à flots, le bruit est assourdissant. Un DJ de renom a même été engagé pour l’occasion.

        Thomas m’entraîne vers Kazuma et Lisa, judicieusement postés sur la terrasse pour échapper à la musique trop bruyante. Lisa se précipite sur moi, dès qu’elle m’aperçoit, pour me prendre dans ses bras.

        « Oh, je suis contente que tu sois venue, s’exclame-t-elle aussitôt. C’est rare de te voir à ce genre de soirées. »

        Je regrette que Lisa n’ait pas été au lycée avec moi. Elle est vive, intelligente, se moque des rumeurs et préfère se faire ses propres jugements. Peut-être n’aurait-elle pas été influencée par Yano, même si je le sais très convaincant ? Peut-être aurait-elle pris le risque de me connaître et d’être mon amie, alors que j’en avais tant besoin ?

        « Tu es superbe, déclare Kazuma en glissant une main sur la hanche de Lisa. N’est-ce pas ? »

        Lisa acquiesce vivement.

        « On voit que tu as fait les boutiques », sourit-elle.

        Je presse le bras de Thomas.

        « Oui, grâce à ce jeune homme qui a eu l’amabilité de supporter tout un après-midi de shopping.

        — Quel courage ! » se moque Kazuma.

        Thomas dépose un baiser sur mes lèvres.

        « Mais tout le plaisir a été pour moi, assure-t-il en me serrant contre lui. Tu veux boire quelque chose ?

        — Volontiers.

        — Je t’apporte ça tout de suite. »

        Il s’éloigne tandis que Lisa se glisse près de moi, noue un bras autour du mien et me demande d’un petit air cocasse :

        « Alors… comment ça se passe avec Thomas ?

        — Tu espères que je vais répondre à cette question ?

        — Allez, dis-moi, je suis curieuse. Tout se passe bien ?

        — Oui, très bien. »

        Ce n’est pas un mensonge que d’embellir la réalité, n’est-ce pas ? Thomas est un garçon adorable, attentionné et mignon. Alors pourquoi ne me fait-il pas vibrer comme Yano en est capable juste en m’envoyant quelques messages sur mon téléphone ? Pourquoi j’attends sans arrêt les SMS de Yano ? Je devrais le détester, l’oublier, l’écarter définitivement de ma vie. Il a été suffisamment explicite la dernière fois, mais… je le connais trop bien pour savoir que derrière ses mots blessants se cache tout autre chose. Yano est trop complexe pour être catalogué dans une seule case. Ses facettes sont si multiples qu’il faudrait des siècles pour tout déchiffrer de lui. Il montre toujours une partie de la vérité, mais jamais la vérité tout entière ; il l’enrobe de sucre et la tend dans un joli paquet en prétendant tout dévoiler. Mais, en général, le paquet est vide. Il ne dit rien, ne se confie jamais. Je ne l’ai même jamais vu pleurer la mort de Mael. Pas même quand il est venu m’annoncer son décès. Yano est comme cette tombe vide ; il n’est qu’un reflet.

        Je me surprends à penser à Yano alors que Lisa m’interroge sur Thomas. Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?

        Cependant, lorsque Thomas revient et me tend mon verre, j’aperçois, par-dessus son épaule, Yano qui fend la foule, et je comprends avec une extrême lucidité ce qui ne va pas chez moi. Les cheveux châtain clair en bataille, une barbe de trois jours, il est vêtu avec une élégance nonchalante d’un pantalon beige, d’une chemise blanche et d’un gilet de costume beige. Légèrement entrouverte, sa chemise affiche son torse bronzé, et ses manches relevées jusqu’aux coudes laissent apercevoir le tatouage imprimé sur son avant-bras droit : No Love No Fear, en lettres d’imprimerie noires. Yano est devenu un homme séduisant. Il est même si masculin et si sexy que le regarder en devient presque obscène. Mon cœur palpite à son approche. J’ai l’impression de me liquéfier de l’intérieur.

        Il s’arrête à notre hauteur, serre la main à Thomas qui grimace, puis à Kazuma, et embrasse Lisa sur la joue. Une fois devant moi, il croise mon regard. Il ne semble même pas mal à l’aise après la scène ridicule à laquelle nous nous sommes prêtés.

        « Tiens, tu ressemblerais presque à une femme », me lance-t-il d’un ton ironique.

        Je manque de m’étrangler. J’ai envie de le frapper. Oui, voilà, c’est ça. J’ai très envie de lui arracher sa chemise et de sentir ma peau caresser la sienne… je veux dire, non… j’ai envie de le frapper violemment.

        « Dis plutôt que t’as de la merde dans les yeux, réplique Thomas. Tu n’as jamais su la voir telle qu’elle est vraiment. »

        Le regard de Yano brille d’un éclat meurtrier tandis qu’il observe le bras possessif de Thomas posé sur mes hanches.

        « Je l’ai vue tomber dans une fosse à purin, en ressortir couverte de merde et pisser dans un seau debout, je dois avouer que son charme naturel m’a échappé. »

        Je rougis jusqu’à la racine des cheveux sous ses iris moqueurs. Lisa vole à mon secours et pouffe de rire.

        « Ah, Rine, j’aurais bien voulu voir ça ! Tu devais être toute mignonne en train de pisser debout. T’as réussi ?

        — Euh, non, j’en ai foutu partout », je plaisante.

        Thomas me sourit, tandis que Yano se détourne de nous et se dirige vers le buffet. Je ne manque pas, cependant, d’apercevoir ce petit rictus mesquin et faux estampiller son faciès.

        Sarah le rejoint alors qu’il s’empare d’un verre de mauvais whisky et le complète de coca pour masquer sa sapidité. Elle cherche à l’embrasser, mais il ne semble pas intéressé par sa persévérance. Vexée de son manque d’attention, elle finit par se servir un verre. En nous rejoignant, Sarah traîne un peu les pieds, avec ses talons de quatorze centimètres.

        J’achève mon histoire sur la fosse à purin. Ils sont pliés de rire. Lisa me tient le bras, un sourire si éclatant aux lèvres qu’elle me bouleverse. J’avais oublié la sensation agréable d’avoir des amis, de rire naturellement, d’apprécier une soirée. Autrefois, c’était si facile. Je me glissais entre Mael et Yano. On regardait un film sur le canapé en alcantara de la jolie demeure de Mael. On restait sur la plage des heures durant à contempler le ciel en racontant des âneries d’adolescents. On allait au cinéma, au café, au bowling. Quelquefois, je lisais un livre, la tête sur les genoux de Mael, tandis que Yano jouait de la guitare, avec sa petite ride de concentration entre les sourcils. J’ai toujours su que je m’immisçais entre eux d’une certaine manière, mais quand on était enfants, cela ne posait aucun problème. Il n’y avait aucune ambigüité, aucune tension sexuelle, ni aucune tentation.

        Thomas me soustrait à l’indifférence de Yano et m’entraîne sur la piste de danse. Les doigts sur mes hanches, il me tient lovée contre lui, le nez dans mes cheveux relevés en chignon, son genou entre mes jambes.

        Le menton posé sur son épaule, je me laisse guider. Je ferme les paupières, profite de la musique, intense et vibrante, mais lorsque j’ouvre les yeux, Yano m’observe depuis l’autre bout de la pièce. Je frissonne. Thomas croit que c’est une invitation. Il caresse mon cou de ses lèvres, remonte le long de mon menton et m’embrasse avec une fougue que je ne lui ai encore jamais vue. Je mets son enthousiasme sur le compte de l’alcool. Je réponds à son baiser, maladroite. Le regard de Yano me transperce et me rend aussi fébrile qu’une marionnette. Je n’ai pas l’intention d’être son jouet !

        Thomas est plus insistant que d’habitude. Son érection se frotte contre ma hanche. Et je me déteste de ressentir ce que je m’étais juré de ne plus jamais éprouver : le besoin viscéral de Yano.

        La musique change de rythme et j’en profite pour m’éclipser aux toilettes. En me lavant les mains, je fixe mon reflet dans le large miroir aux bords dorés. Je me fais un drôle d’effet en me mirant dans la glace. Je ne me suis pas maquillée correctement depuis des lustres et, surtout, je n’avais jamais cédé à la tentation du rouge à lèvres. Celui-ci a néanmoins quasiment disparu sous les baisers de Thomas. Je sors mon stick de mon sac et glisse le bâton de rouge sur ma bouche, en dessinant le contour avec application. J’esquisse un sourire devant mon allure, recule un peu pour inspecter ma tenue et constate que tout est en ordre. Une petite robe noire, le bon goût assuré. Je réajuste une dernière mèche de cheveux, puis prends la direction de la porte. Je m’apprête à la refermer quand une main se plaque sur le battant pour le maintenir ouvert et me pousse à l’intérieur. La porte se referme dans mon dos et son bras s’enroule autour de ma gorge, ses lèvres près de ma joue. Je n’ai pas besoin de me retourner pour que son parfum séduise mes narines, pour reconnaître ses mains, avec la bague en argent glissée sur son médius, pour ressentir sa peau électrique recouvrir la mienne. Ses doigts caressent mon menton pour m’obliger à lever la tête. Son regard tombe sur mon rouge à lèvres qu’il semble examiner avec attention. Son index l’effleure sans le toucher pour ne pas l’abîmer. Je devrais me débattre, mais à quoi bon ? À la place, je murmure :

        « Tu es jaloux d’un fantôme, Yano. »

        Tout son corps se crispe contre le mien, pourtant, je sens la tenace érection qui se presse contre mes fesses.

        « Pas d’un fantôme, d’un souvenir, répond-il tandis que ses doigts glissent le long de mon cou et caressent la courbe de mes seins.

        — Quelle différence ça fait ?

        — Que je ne peux pas lutter. »

        Son timbre est rauque, abîmé, presque douloureux. J’essaie de tourner la tête pour l’apercevoir, mais il pose aussitôt sa main sur ma nuque et chuchote :

        « Ne bouge pas. »

        Ses lèvres frôlent ma gorge, à l’orée de mon oreille et de mes cheveux.

        « C’est ta façon de t’excuser de ce qui s’est passé ? »

        Il ricane.

        « Tu me crois capable d’un tel geste ?

        — Non, t’es trop con pour ça. »

        Son rire résonne dans la salle de bains, puis s’interrompt lorsque sa langue s’échappe le long de ma nuque, ses dents martyrisant ma peau. Sa main joue avec les coutures de ma robe, puis disparaît sous l’étoffe. Lorsque ses doigts se referment sur mon sein, j’étouffe un gémissement. Mon corps se rebelle et me trahit. Le désir devient si intense ; j’ai tellement envie de lui, tellement envie de le sentir que la moiteur entre mes jambes s’accroît tant et si bien qu’elle me semble imbiber la soie de mes sous-vêtements.

        « Yano, je chuchote d’une voix fébrile, tu es…

        — Un salaud, m’interrompt-il. Tu me détestes. Tu n’as pas envie de moi. Tu n’as pas envie que je te touche. Tu ne veux pas être un jouet entre mes doigts. Mais que veux-tu, Rine ? »

        Sa voix coule comme du miel dans mon oreille.

        « Qu’attends-tu de moi maintenant ? » me demande-t-il.

        Son pouce et son index pincent brutalement mon mamelon dressé de plaisir.

        « Dis-moi que tu veux jouer, Rine », insiste-t-il devant mon silence.

        Ses doigts se font plus hardis et je pousse un léger gémissement. Son sexe est si dur contre moi que sa chaleur se répand au travers du tissu.

        « Rine… »

        Sa voix devient soudain pateline.

        « Tu as déjà trompé Mael avec moi une fois et tu es déjà en train de tromper Thomas. »

        Je me raidis de la tête aux pieds. Je tente de saisir sa main pour l’obliger à me lâcher, mais il me serre plus fort contre lui, son autre main se nouant autour de ma gorge.

        « Ne prétends pas que tu n’apprécies pas la partie. N’est-ce pas toi qui as prétendu refaire ta vie ?

        — C’est ce que tu voulais dire par “essaie”, n’est-ce pas ? Tu souhaitais seulement me piéger et me punir.

        — Seulement gagner, rectifie-t-il.

        — Gagner quoi ?

        — Mais toi. »

        Ses lèvres se couchent sur les miennes et sa langue s’empare si passionnément de la mienne que mon corps en tremble. Je me laisse tomber dans ses bras. Je suis son trophée. La récompense d’un duel vieux de quatre ans. Je ne suis même plus certaine de savoir contre qui il se bat, ni si finalement il a vraiment envie de moi. N’est-ce pas juste une compétition qui aurait débuté autrefois entre Mael et lui ? Suis-je juste le butin du vainqueur ? J’ai besoin d’en avoir le cœur net.

        Ses lèvres se détachent des miennes. Il me dévisage tandis qu’il déroule mes cheveux et les répand dans mon dos.

        « Ne couche pas avec Thomas ce soir, m’exhorte-t-il, d’un regard brusquement dur.

        — Pourquoi ? Ne serait-ce pas la preuve que je suis prête à refaire ma vie sans Mael et sans toi ?

        — Ce sera juste la preuve que tu auras cédé à la facilité. Ce n’est pas parce que tu peux écarter les cuisses pour un connard quelconque que tu es prête à m’oublier. »

        Je feins de ne pas m’apercevoir qu’il oublie de mentionner Mael.

        « Tu es l’être le plus tordu que je connaisse. »

        Il m’adresse un vrai sourire. Pas son sempiternel rictus, mais bien un sourire amusé, assurément licencieux.

        Sa bouche se referme sur la mienne.

        « Rine, si tu acceptes de jouer, n’attache plus tes cheveux. »

        Il s’écarte de moi en me maintenant la nuque pour que je ne le regarde pas.

        « Mais je ne suis pas ton jouet », je murmure.

        Yano a déjà tiré la porte derrière lui, laissant le silence me répondre. Je me demande soudain ce qui s’est réellement passé entre Mael et lui. Tous les souvenirs que je garde de Mael ne me laissent pas entendre qu’il ait pu se servir de moi pour nuire à Yano ou pour s’amuser avec lui. Mael m’aimait sincèrement.

        Nerveuse, je m’accroupis sur le tapis de la salle de bains, attrape mon téléphone et compose ce numéro si souvent exécuté.

         

        « Mael… Mael, je ne peux pas croire que tu te sois joué de moi. Je n’ai pas de doute, n’est-ce pas ? Tes sentiments étaient bien réels. Ton sourire en me regardant. Tes mains en se posant sur moi. Tes lèvres en me découvrant. Tu ne t’es pas servi de moi pour assouvir une grotesque rivalité avec Yano. Je ne suis pas votre terrain de jeu. Je ne peux pas imaginer que tu aies simulé ton amour, que tu aies passé tant de nuits à mes côtés, cherchant mon plaisir, tâtonnant, découvrant avec moi toutes les nouveautés d’un corps que l’on méconnaissait tous deux. Ce jeu, il est dans l’esprit de Yano, n’est-ce pas ? M’as-tu désirée, Mael ? Yano t’a-t-il avoué qu’il me désirait ? La sensation de ses lèvres sur les miennes, je ne l’ai pourtant pas rêvée. Est-ce moi qui ai cherché Yano lorsque nous étions ensemble ou bien est-ce lui qui a commencé ? L’ai-je aguiché ? Ai-je provoqué ce moment où il m’a caressée, au point que j’ai eu envie de te trahir, sans la moindre hésitation ? Je ne sais plus quelle est la vérité entre vous. Et je sens soudain toutes les choses que vous ne m’avez pas révélées. Je t’en veux, Mael. Je t’en veux d’être parti, d’avoir brisé Yano et de m’avoir façonnée telle que je suis, naïve et abandonnée entre ses griffes. »

         

        Je raccroche, les mains tremblantes. La chaleur entre mes cuisses n’a pas disparu. Je me relève, chancelante, et m’asperge le visage, me moquant de mon maquillage. Yano gâche tout. Après tout, n’est-ce pas encore une autre de ses tentatives pour me manipuler ? Est-il capable de trahir l’esprit de Mael et les souvenirs que je garde lui ? Ai-je si peu confiance en Mael ?

        Je me secoue. Toutes ces questions sans réponses me taraudent, mais ne servent à rien. J’arrange finalement mon rouge à lèvres ainsi que ma coiffure, sans toutefois refaire mon chignon. Je n’ai pas l’habitude de garder les cheveux libres et cette sensation me procure un drôle d’effet, un peu comme si je me déshabillais devant des inconnus.

        Lorsque je réapparais dans le salon, Thomas se jette presque sur moi. Il m’observe et je me demande s’il pourrait apercevoir les traces de dents de Yano dans mon cou. Mais il passe ses doigts dans mes cheveux, l’air subjugué.

        « Tu es divine comme ça », me souffle-t-il à l’oreille, et je vois naître son désir dans ses yeux.

        Ne pas coucher avec lui ce soir risque de s’avérer difficile. Surtout quand il m’entraîne sur la piste de danse pour se frotter à moi sans impunité. Je ferme les paupières, évitant de chercher Yano dans la pièce.

        Lorsque sa main tente de se glisser sous l’étoffe de ma robe, je la saisis pour la remonter à hauteur de mes fesses, de peur qu’il ne sente l’humidité qui règne entre mes cuisses. Je finis par lui proposer de prendre une boisson tant je me sens confuse.

        Verre en main, Thomas se penche vers mon oreille pour couvrir le son de la musique.

        « Rine, tu ne veux pas qu’on rentre chez toi ? » me demande-t-il en m’accordant un regard brûlant de désir.

        Je manque de m’étouffer en avalant ma téquila Sunrise. Je cherche une idée brillante pour refuser sans le blesser, lorsque mon portable se met à vibrer dans mon sac. Je l’attrape d’une main nerveuse, ouvre mes messages :

         

        
          Yano : Dis-lui que ce n’est pas la bonne période du mois, idiote !
        

         

        Je fourre mon téléphone dans mon sac d’un geste agacé.

        « Quelque chose ne va pas ? me demande Thomas.

        — Tout va bien, je réponds en cherchant Yano du regard. Mais, hum… ce soir n’est pas une bonne idée. »

        Ses lèvres se pincent légèrement.

        « Pourquoi ?

        — Je… ce n’est pas le moment adéquat, je réponds, assez gênée pour qu’il comprenne l’allusion.

        — Oh, je vois. »

        Il se gratte la tête.

        « Je peux tout de même dormir avec toi et rester sage. »

        Je relève un sourcil et souris :

        « Tu en seras capable ?

        — Tu pourras me menotter si tu veux, se moque-t-il en agitant les mains devant moi.

        — Dans ce cas… »

        Je n’ai pas dormi avec un homme depuis Mael. Découvrir Thomas, en caleçon, étendu sur mes draps, me rend fébrile. J’ai l’impression de ne pas être à la bonne place, tandis que, vêtue d’une nuisette de coton bleu, je lorgne en direction de la fenêtre. Je me demande si Yano est rentré.

        Je pousse un soupir et me glisse aux côtés de Thomas. Celui-ci passe un bras sur mes reins et remonte légèrement ma nuisette en m’attirant contre son torse. Son parfum est agréable et sa peau est douce, mais je ne ressens rien. Absolument rien ! Je me fais presque peur à moi-même. Yano est capable de provoquer en moi des émotions insoutenables. Comment peut-il réveiller mon corps en me touchant à peine ? Chaque fois que son regard azuré me sonde, je disjoncte. Je ne suis plus à même de réfléchir, juste… pour l’éprouver un instant de plus. Mais, la dernière fois, ma perte de contrôle a provoqué un drame. Je chasse vite cette idée. Je suis dans les bras d’un homme charmant et doux. Pas Yano !

        Mon portable vibre soudain sur la commode.

        « Qui ça peut être à cette heure ? demande Thomas.

        — Oh, sûrement Lisa. Truc de filles », je réponds nonchalamment, mentant avec une aisance qui me surprend.

        Les mots de Yano s’affichent sur mon écran.

         

        
          Yano : Tu es avec lui ?
        

         

        Je me mords la lèvre. Je suis certaine qu’il n’est pas seul. Yano n’est jamais seul. Combien de fois l’ai-je entendu depuis sa chambre, attirant des filles dans son lit, ne se souciant pas le moins du monde que je puisse percevoir leurs gémissements de plaisir. Combien de fois me suis-je sentie trahie, à cause de ses aventures ? J’hésite à lui répondre. Puis, finalement, j’écris :

         

        
          Moi : Oui.
        

        
          Yano : Tu es nue ?
        

        
          Moi : Tu crois que je te répondrais si c’était le cas ?
        

         

        Mon téléphone ne réagit plus. Yano doit être satisfait. Il a obtenu ce qu’il désirait : mon abstinence. Quel salaud !

        J’éteins mon téléphone et le glisse sous le matelas, à portée de main. C’est moi l’idiote.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 10
      

      
        
          Rine
        
      

      
        Le froid s’invite doucement dans la région. Le vent devient glacial ; la houle s’emporte de plus en plus, transformant ses eaux verdoyantes en de gigantesques coulées de gris. Le ciel est bas et terne. Le soleil refuse de percer les bancs de nuages compacts. Je soupire devant ma glace, déprimée. Je n’ai reçu aucun message de Yano de tout le week-end. Mais… je n’en ai pas envoyé non plus. Je suis un être pathétique et sans volonté. Je me laisse manipuler impunément, consciente du jeu, prévenue même de ses intentions. Ce qu’il souhaite, c’est m’empêcher de refaire ma vie… sans lui ?

        J’opte pour l’une des robes que j’ai achetées en compagnie de Thomas, mais en raison de la fraîcheur, j’enfile des bas noirs et des bottes en cuir. Je noue un foulard autour de ma gorge et laisse mes cheveux détachés. En me regardant dans le miroir, je me traite de tous les noms d’oiseaux que je connais. Cela ne m’empêche pas de partir ainsi, les cheveux lâchés pour montrer à Yano que j’accepte, pleinement et en toute conscience, les règles de son jeu stupide et dangereusement tentant.

        Sur le trottoir, je n’aperçois pas sa voiture. J’en conclus qu’il n’a pas passé la nuit dans sa chambre ou qu’il est déjà parti. Les règles de son jeu l’autorisent-elles à me conduire à la fac ?

        Je pousse un soupir et prends le chemin de l’université, marchant jusqu’à mon arrêt de bus.

        L’université a revêtu ses couleurs d’hiver. Les feuilles des arbres sont tombées sur les dalles et semblent dépouiller les bâtiments, les offrant à la vue de tous dans une architecture glaciale et épurée. Les étudiants pressent le pas, poussés par le froid. J’entre dans le bâtiment secondaire et me dirige aussitôt vers les distributeurs de café pris d’assaut.

        Je patiente derrière un grand maigre devant l’une des machines tout en fouillant dans mon porte-monnaie pour trouver quelques pièces solitaires. Une main se tend brusquement sous mon nez. Je relève les yeux, surprise, et croise le regard bleu acier de Yano.

        « Tête en l’air », siffle-t-il en échappant une pièce de cinquante centimes que je rattrape au vol. Il ne me laisse pas le temps de le remercier. Il considère ma coiffure, puis tourne les talons aussi sec. Mais j’ai bien vu son sourire retors. Ça ne présage rien de bon.

        En m’installant dans l’amphithéâtre aux côtés de la bande, flanquée de Thomas et de Lisa, je prends conscience que Yano ne s’assoira plus derrière moi. Je me sens un peu abandonnée, même si cette pensée est grotesque. Pourtant, quand il pénètre dans la salle, suivi de près par Sarah, il grimpe l’escalier, considère notre travée et opte pour le rang juste après le mien, en dépit des exhortations de Sarah. Comme à son habitude, il s’installe derrière moi, à ma gauche, et sa présence me remplit de soulagement.

        Le cours sur les affaires internationales débute, mais je n’ai de cesse de lorgner en direction de mon téléphone, mais celui-ci reste inactif. Yano doit être attentif pour une fois.

        À la pause, on se précipite tous pour se chercher un café. J’ai réussi à dégoter une pièce au fond de mon sac à main, je n’ai donc pas besoin de quémander pour obtenir ma dose de caféine. Yano est sorti dans le parc pour fumer. J’en profite pour prendre mon téléphone et, aussi stupide que troublée, je tape :

         

        
          Moi : Et maintenant ?
        

         

        La réponse ne se fait pas attendre :

         

        
          Yano : Impatiente.
        

         

        Je grimace. En effet, je ne suis plus capable de raisonner. J’ai besoin de savoir ce qu’il en est. Je n’ai qu’une façon de le découvrir : jouer le jeu de Yano.

         

        
          Moi : Déraisonnable.
        

         

        Il m’envoie un smiley avec un clin d’œil, et ajoute :

         

        
          Yano : C’est bon de te voir comme ça.
        

        
          Moi : Comment ?
        

        
          Yano : Vivante et… excitée.
        

         

        Je m’apprête à écrire : Pourquoi moi ? Pourquoi joues-tu avec moi ? Qu’est-ce qui t’attire en moi ? Mais Thomas couche ses lèvres dans mon cou, coupant court à mes réflexions salaces avec Yano. Je range mon téléphone.

        L’heure suivante me paraît longue et je m’ennuie ouvertement sur des calculs de probabilités.

        Soudain, mon téléphone vrombit sur la table et une énergie endormie se diffuse en moi, alors même que je n’ai pas encore vu le nom de l’expéditeur du message.

         

        
          Yano : J’ai envie de te lécher.
        

         

        En découvrant son SMS, un brasier jusque-là somnolent se réveille et enflamme mon bas-ventre.

         

        
          Moi : Yano…
        

         

        J’écris son nom comme si je le murmurais à son oreille, tandis que sa langue serait en train de taquiner mon intimité ou bien de me fouiller avec détermination. De quelle manière lèche Yano ? Est-il timide et maladroit dans la jouissance qu’il donne à une femme ou bien est-il le chien fou que j’imagine ? Comme dans le garage…

         

        
          Yano : J’ai envie de t’entendre crier mon nom pendant que tu jouiras.
        

         

        J’ai terriblement chaud. Il lit si bien dans mes pensées que cela en devient troublant. Je sens son regard sur ma nuque. Je n’ai pas besoin de tourner la tête pour imaginer ses yeux bleus brûler soudain d’une excitation sauvage. Mais l’envie de le regarder est presque aussi forte que le désir de le sentir en moi. Discrètement, je lève les yeux par-dessus mon épaule. Yano fait mine d’être attentif et considère l’estrade sur laquelle se tient le professeur. Il est si attirant et sensuel que c’en est presque injuste pour tous les hommes présents dans cette salle. Un bref instant, il baisse les yeux sur moi, et un sourire fugace et craquant traverse ses lèvres, avant de disparaître. Je me retourne vers le tableau noir, frissonnante. Je suis un succube qui se révèle à lui-même, tandis que mes doigts tremblotent sur mon stylo et que, irrémédiablement, une chaleur moite naît entre mes cuisses.

        Mon téléphone vibre à nouveau. Je le saisis avec beaucoup trop d’empressement, ce qui me vaut un coup d’œil étonné de la part de Thomas. Je lui adresse un sourire qui se veut rassurant et lis mon message en essayant d’être plus discrète.

         

        
          Yano : Prends ton temps à la fin du cours.
        

         

        Surprise, je me morigène violemment pour ne pas me retourner à nouveau.

        Le cours terminé, je range lentement mes affaires en discutant avec Lisa, ce qui permet aux autres étudiants de libérer l’amphi.

        Une fois qu’il est presque vide, nous nous dirigeons vers les portes battantes. Avant de suivre Lisa dans le couloir, je jette un coup d’œil derrière moi pour aussitôt lever les yeux sur le visage de Yano qui m’adresse un sourire chafouin. Alors que je m’apprête à sortir, il me saisit par le bras et me pousse contre le mur, laissant le battant se refermer sur nous. La salle est maintenant déserte.

        Décontenancée, je le considère d’un air ahuri.

        « Qu’est-ce que tu fiches ? Ils vont nous surprendre ! »

        Il secoue la tête, se penche sur mes lèvres pour les effleurer et murmure :

        « Donne-moi ta culotte.

        — Quoi ?

        — Tu as bien entendu. Donne-la-moi.

        — Tu as perdu la tête ! »

        Un large sourire ambivalent se crayonne sur ses lèvres qui frôlent les miennes. Il saisit une mèche de mes cheveux et la hume en silence.

        En poussant un grognement agacé, je me baisse, le forçant à reculer, et glisse ma culotte le long de mes cuisses pour l’ôter.

        « Satisfait ? » je demande.

        Il me la prend des mains, considère le bout d’étoffe en dentelle turquoise et le fourre dans sa poche de pantalon.

        « Maintenant, oui. »

        Il se redresse et s’éloigne sans rien ajouter, laissant les portes se refermer sur moi et mon visage rougeoyant comme une forge.

        Je mets quelques instants à réaliser ce qui se passe. Yano se promène dans les couloirs de l’université avec ma culotte dans sa poche. A-t-il l’intention d’entamer une collection ? Cette idée, aussi insolite que libertine, m’excite d’une étrange manière. Savoir que Yano possède quelque chose d’aussi intime me trouble. Je me cogne l’arrière du crâne contre le mur pour me contraindre à réagir. Mais le vide en moi, immense et affamé, se récrimine violemment. J’ai tant besoin de sentir ses lèvres sur les miennes que j’en ai presque honte. D’un geste machinal, je défroisse ma robe, me forçant à bouger, et passe les portes de l’amphi. En sortant à mon tour dans le couloir, j’ai la vague impression d’être complètement nue. Et lorsque Thomas me rattrape, j’imagine qu’il peut voir au travers de ma robe que je ne porte plus de culotte, même si cette pensée est grotesque. Le regard des autres me semble différent, à moins que ce ne soit simplement mon propre regard qui est différent. Je me sens plus sexy, plus séduisante. J’ai l’impression de libérer des flots de phéromones en marchant aux côtés de Thomas qui, très animé lui-même, ne cesse de passer sa main sur le bas de mon dos. Peut-il sentir sous ses doigts que je ne porte pas de sous-vêtement ? Cette pensée m’affole.

        Au déjeuner, à table, je suis obligée de serrer les cuisses tant j’ai l’impression que les sièges d’en face peuvent profiter d’une vue plongeante sur mon intimité. Je ne cesse d’observer autour de moi pour attraper quelques regards, puis je finis par secouer la tête tellement je me sens bête. Thomas m’adresse un sourire et me demande ce qui me rend ainsi nerveuse. Je bafouille une réponse ridicule qui fait apparaître un rictus sur les lèvres de Yano. Il agit comme d’habitude. Rien ne laisse supposer dans ses gestes qu’il s’est octroyé un droit précieux sur ma personne. Puis soudain, agitée comme une puce, je le vois saisir son téléphone. J’épie ses doigts. Il repose son portable sur la table, mais le mien ne vibre pas. Je suis déçue et je me donnerais des baffes pour me comporter de manière aussi insensée et risible sous son regard amusé. Je suis supposée tirer un trait sur Yano. C’est tout l’intérêt de ce défi : passer à autre chose. Et me voilà à espérer qu’il me regarde, qu’il me touche, qu’il m’embrasse. Je me détourne aussitôt et tente de me concentrer sur Thomas. Je me montre tellement hypocrite. Yano a raison. Je suis une personne horrible. Par mon inconséquence, j’ai provoqué tant de malheurs. Mael est mort à cause de moi, de mon désir de Yano, de mon incapacité à me refuser, de mon inconstance. Et pourtant, je suis là, en train de séduire un homme sous le regard brûlant d’un autre. Je répète inlassablement les mêmes erreurs seulement parce qu’il est là, qu’il existe, qu’il étire ses bras telles des lianes autour de mon univers.

        Je mange soudain sans appétit. Thomas passe la main dans mon dos et me demande si je me sens bien. J’acquiesce avec un sourire timide.

        Mon portable trémule soudain dans mon sac à main. Je ferme le poing, les yeux baissés sur mon assiette, et j’essaie de me convaincre de ne pas le saisir. Mon sac frémit à nouveau. Je déglutis, n’ose pas relever les yeux. À tâtons, je glisse mes doigts dans mon fourre-tout et en ressors mon téléphone. L’écran s’illumine ; je clique sur ma boîte de messagerie et le nom de Yano se met à clignoter en grosses lettres. Ne lève pas les yeux, me répété-je. Ne le regarde surtout pas.

        J’ouvre le premier message.

         

        
          Yano : Arrête ça.
        

         

        Je peux lire sur le second :

         

        
          Yano : Regarde-moi.
        

         

        Les battements de mon cœur s’accélèrent. Je relève les yeux et croise les siens, tout à coup si brillants. Le regard de Yano est déconcertant. Sous cette couche de bleu de cobalt, froide et hautaine, ses iris sont capables de s’enflammer comme la nuée ardente d’un volcan en ébullition. Ils paraissent si sauvages que j’ai l’impression de devenir sa proie.

        Il baisse les yeux sur son téléphone et pianote, l’air de rien. Le mien vibre un instant plus tard.

         

        
          Yano : Rine, ne me dis pas que tu es déjà en train de perdre la partie. Tu veux abandonner ?
        

         

        Je me raidis. Le mot vole sur mon écran sans même avoir réfléchi ou hésité :

         

        
          Moi : Non !
        

         

        Un sourire malicieux passe sur ses lèvres en lisant mon message.

         

        
          Yano : Tu croyais que ça serait facile ? Que je te ménagerais la tâche ?
        

         

        Je me voile la face. Éliminer Mael de ma vie est impossible, tant il hante mes cauchemars, tant je me sens coupable. Et éliminer Yano, c’est comme de tenter de gommer les vingt premières années de ma vie. Yano fait partie de moi, de chaque fibre de mon existence, de mon âme, de mes souvenirs, de mon esprit et… que je le veuille ou non, de mon corps.

         

        
          Moi : Tu es bien du genre à truquer la partie.
        

         

        Il se retient de ricaner.

         

        
          Yano : Ce n’est pas faux, mais dans ce cas, qu’y gagnerais-je ? Le jeu n’a d’intérêt que si tu es consentante. C’est à toi de choisir.
        

        
          Rine : N’ai-je pas déjà accepté les règles du jeu ?
        

         

        Il enfonce sa main dans sa poche de jean en m’adressant un regard espiègle.

         

        
          Yano : Je garde une jolie preuve.
        

         

        J’ébauche un discret sourire malgré moi. Yano est capable de me faire passer du rire aux larmes en quelques secondes à peine. Je suis une girouette quand il est là.

        Le cours suivant, « Naissance de la science économique moderne », m’empêche de réfléchir à mes actes, et je me concentre sur mes notes. Mme Lutin, la professeure, certainement la femme la plus séduisante sur laquelle mes yeux se sont posés, arpente l’estrade, moulée dans une petite jupe de tailleur grise, agrémentée d’un chemisier blanc assez suggestif. Elle est si charismatique qu’il est difficile de décrocher le regard de ses formes. Et vu l’air béat de Thomas à mes côtés, je soupçonne que les mâles de la promo pensent la même chose. Je soupire et mon regard oblique involontairement vers la rangée supérieure sur laquelle se tient Yano. La tête baissée et l’air attentif, il prend des notes avec sérieux. Je soupire encore plus fort et pose le menton dans la paume de ma main, écoutant la voix sûre de Mme Lutin.

        De la main gauche pour que Thomas ne me voie pas, je saisis mon téléphone et pianote :

         

        
          Moi : Tu la trouves belle ?
        

         

        Je ne sais pas pour quelles raisons je lui pose cette question. Les goûts de Yano ne sont pas faciles à cerner en matière de femmes. Je l’ai vu avec des créatures si différentes : tantôt brunes, blondes, rousses, tantôt grandes, petites, tantôt rondes, fines, belles ou moins belles. Je me demande ce qu’il pense de moi.

        La lumière s’allume sur mon téléphone.

         

        
          Yano : Elle est belle.
        

         

        Pourquoi suis-je traversée d’une pointe de jalousie ? Quelle importance qu’il la trouve à son goût ? Je tourne les yeux vers Thomas. Plus qu’attentif, il la dévore du regard. Je me ronge un ongle, agacée.

         

        
          Yano : Tu es jalouse ?
        

         

        Le message m’irrite encore plus. Je suis si lisible ?

         

        
          Moi : Non.
        

        
          Yano : Menteuse. Pourquoi l’es-tu ?
        

         

        J’ai un léger haussement d’épaules, puis j’écris :

         

        
          Moi : Je n’en sais rien.
        

         

        Je suis une menteuse, en effet. J’aimerais que Yano me trouve belle.

         

        
          Yano : Ce n’est pas elle que j’ai envie de lécher.
        

         

        Son message me comble d’une joie étrange et déplacée.

         

        
          Moi : Pourquoi en as-tu envie ?
        

         

        Pourquoi joues-tu avec moi, Yano ? Avoue-moi le secret que tu me dissimules. Que s’est-il passé entre Mael et toi ? Je suis incapable de lui poser les questions les plus importantes à mes yeux. Mais je sais pertinemment qu’il n’y répondra pas. Il est trop vaniteux pour se dévoiler aussi facilement.

        Il met du temps à répondre. Visiblement, sa réponse n’est pas spontanée. Puis je reçois enfin :

         

        
          Yano : Amphi 2. 19 h 30.
        

         

        Je relis sa réponse, pantoise. Ça veut dire quoi ?

        Je lui jette un coup d’œil, mais il m’ignore totalement.

        L’heure suivante s’écoule à une vitesse d’escargot. Je ne cesse de regarder ma montre. Quand enfin, elle s’achève, il n’est que 16 h 30. Nous n’avons plus de cours après celui-ci. Thomas m’invite à suivre les autres dans un bar, en ville. Yano continue de m’ignorer avec superbe en discutant avec Lisa. Je me gratte la gorge, un tantinet plus nerveuse que je ne l’aurais imaginé, puis je prétexte de devoir travailler à la bibliothèque. C’est un demi-mensonge. J’ai en effet une composition à rédiger que je devrai ensuite présenter à l’oral face au reste de la promo, la semaine prochaine. Thomas fait un peu la moue, mais il m’embrasse tendrement, avant de prendre le chemin du parc, en compagnie de… toute la bande. Yano s’en va ?

        Je rumine, mon sac en travers de la poitrine, puis je décide de m’en tenir à mes propres résolutions. Je me rends à la bibliothèque pour travailler. À 19 heures, j’ai finalisé mon plan de composition et détaillé chaque chapitre avec un grand soin. Je suis fière de moi. La bibliothèque ne ferme ses portes qu’à 21 heures, mais à 19 h 20, je me relève et range mes affaires. Une fois devant l’allée du campus, j’hésite, regarde à droite, à gauche, jette un œil sur mon téléphone. Mais aucun message de Yano n’apparaît.

        Je décide finalement de me rendre au bâtiment des première année, pénètre dans un couloir éclairé de quelques néons, et me dirige vers l’amphi 2. Les cours sont terminés depuis une bonne heure déjà. Les allées sont désertes. Il n’y a aucun bruit. L’université, la nuit, a quelque chose de fantasmagorique, de sombre, d’excitant aussi. On n’entend que le claquement de mes talons sur le carrelage. Je tiens mon portable à la main.

        Je pénètre dans l’amphi 2 silencieux. Les rangées vides, plongées dans le noir, m’arrachent des frissons. Seul le mot EXIT éclaire d’une lumière jaunâtre la porte et une partie de l’estrade. Il n’y a personne dans l’amphi. Yano n’est pas là. Je ne suis qu’une idiote manipulable.

        Mon téléphone tremble brusquement dans ma main, me volant un frémissement.

         

        
          Yano : Allonge-toi sur le bureau et ferme les yeux.
        

         

        J’ai l’impression d’entendre sa voix rauque et sexy me l’ordonner sur un ton comminatoire et une douleur délicieuse s’invite dans mon bas-ventre.

        Je m’avance jusqu’à l’estrade, dépose mon sac au pied du bureau, jette un œil sur les rangées de tables qui grimpent vers une hauteur vertigineuse. L’amphi 2 est l’un des plus grands de la faculté ; je n’en vois pas le sommet, noyé dans l’obscurité.

        Je m’assois sur le bureau, fébrile, puis m’allonge, les jambes serrées, le téléphone au creux de la main. Je ferme les paupières et tourne la tête sur le côté. J’écoute le moindre bruit qui pourrait le trahir. Mais il n’y en a aucun. Est-il vraiment là ? Peut-être que je m’apprête seulement à me ridiculiser. Peut-être est-il en train de rire à s’en faire péter le ventre, au bar, avec ses copains, en parlant de Miss Glaçon qui fond littéralement pour lui.

        Soudain, des mains frôlent mon genou droit. Je manque de sursauter et mon corps se couvre de chair de poule.

        « N’ouvre pas les yeux », murmure-t-il, près de moi.

        Ses mains agrippent mes fesses et me tirent jusqu’au bord du bureau.

        « Yano… » je murmure comme une supplique.

        En silence, ses doigts caressent ma cuisse, le creux de mon genou qu’il dépose sur son épaule. Mon souffle devient court, hachuré ; j’ai l’impression de ne plus respirer tant je suis tendue, impatiente et dévorée. Il m’écarte les jambes. Je me sens rougir. Mon visage me brûle. Je n’ai plus de culotte, bon sang !

        Est-il en train de me regarder ? Je ne suis pas seulement nue sous ses yeux, mais complètement abandonnée. Il pourrait faire ce qu’il veut de moi. Comme toujours…

        Lorsque sa langue m’effleure, je me raidis de la tête aux pieds comme s’il me déchirait en deux. Je place mon bras sur mes yeux et j’éprouve violemment le feu qu’il éveille en moi en une seule caresse. J’ai l’impression de me liquéfier.

        Sa langue longe mes petites lèvres, doucement, prenant son temps, avant d’accroître sa caresse et de glisser pleinement sur mon sexe jusqu’à mon clitoris. Mais il ne s’y attarde pas. Il me lape de petits coups de langue sulfureux qui me font gémir en quelques secondes, puis il remonte lentement tandis que ses doigts se resserrent sur mes fesses. Sa langue se met à jouer avec mon clitoris, dessinant de petits cercles, et quand enfin ses lèvres tirent doucement dessus, je laisse échapper :

        « Yano… »

        D’une manière si obscène que son rire éclate dans la salle avant qu’il poursuive sa caresse. Je meurs d’envie de le regarder en train de me faire l’amour avec sa langue, mais je me retiens. Je ne désobéis pas, parce que je sais qu’il pourrait alors me demander n’importe quoi et que j’accepterais sans hésiter une seconde. Yano n’a pas seulement son visage entre mes jambes ; j’ai l’impression que toute son âme se glisse en moi, me happe et m’arrache chaque soupir.

        « Yano… Yano… »

        Mes gémissements s’accélèrent et remplissent le silence de l’amphithéâtre.

        « J’aime t’entendre gémir mon nom, Rine », murmure-t-il.

        Et sa voix est comme une sucrerie. Je voudrais en dévorer tout un tas sans plus m’arrêter. Je me crispe sur le bureau.

        « Tu mouilles tellement. Tu as un goût si délicieux. »

        Mon ventre se contracte. Il resserre aussitôt sa prise sur mes hanches et enfonce sa langue en moi comme si c’était le sexe qu’il me refuse.

        Quand la jouissance s’empare de moi, raidissant mes cuisses contre son visage, il accélère le mouvement de sa langue et s’empare avec brutalité de mon clitoris, si bien que j’explose ; je me répands en cris, hurlant son nom comme une délivrance, et entre mes jambes, un liquide chaud et abondant se déverse sur ses lèvres.

        Mes jambes retombent sur le bureau, inertes. Je retire mon bras et cligne des paupières dans l’obscurité ténue de l’amphithéâtre. Je baisse les yeux sur Yano, qui se redresse en s’essuyant la bouche du revers de la main, un sourire bouleversant aux lèvres. Il est tout échevelé et ses yeux s’illuminent d’un éclat intense. Je m’assois, soudain intimidée par son regard brûlant.

        « Tu es trempée », me confie-t-il d’un ton sulfureux.

        Je rougis et constate qu’en effet le bureau est imprégné de mes sécrétions. Je ne me rappelle pas avoir un jour ruisselé à ce point de plaisir, hormis cette fois-là dans le garage de son père.

        Il sort un Kleenex d’une de ses poches et me le tend.

        « La prochaine fois, je prendrai le paquet », ricane-t-il.

        Il y aura une prochaine fois ?… Je frissonne du bout des orteils à la pointe de mes cheveux à cette pensée.

        Un peu maladroite, je me relève, évite avec soin son regard qui m’épie, et m’essuie en lui tournant le dos. Aucun homme ne m’a touchée depuis quatre ans. Je n’ai pas l’habitude que l’on m’observe et m’étudie de cette façon, et Yano a ce petit air dans les yeux qui rend vulnérable.

        « Tu peux me rendre ma culotte maintenant ? » je demande sans le regarder.

        Il rit.

        « Sûrement pas. »

        Le visage en feu, je fais volte-face et le fusille du regard, ce qui a le mérite de lui arracher un sourire.

        « Qu’as-tu l’intention d’en faire au juste ? Te travestir ? »

        Son doigt longe ma mâchoire avec une tendresse surprenante.

        « C’est un souvenir. »

        Je grimace, puis baisse involontairement les yeux sur la bosse proéminente de son pantalon. Il bande tellement que son jean est tendu. Il a défait les deux premiers boutons pour soulager la pression. Une petite voix en moi gémit de plaisir de le voir ainsi dur et excité.

        « Tu as eu ta réponse, me dit-il soudain.

        — La réponse à quelle question ? »

        Il laisse échapper un rire amusé.

        « Pourquoi j’avais envie de te lécher, Rine. »

        Rien que le mot me couvre de frissons.

        « Tu l’as fait, en effet, mais cela ne m’apprend pas pour quelle raison. »

        Il secoue la tête d’un air moqueur.

        « Devine. »

        Je m’approche de lui, lève les yeux pour le regarder en face et pose les doigts sur sa chemise. Il ne bouge pas et m’observe, le visage verrouillé. Au travers du tissu, j’éprouve la tension de ses muscles, et celle-ci résonne violemment en moi. Inconscients et joueurs, mes doigts sinuent le long de son torse pour se poser doucement sur son sexe tendu, au travers du tissu. J’ai déjà vu Yano nu quand on était enfants, mais je n’ai pas le souvenir que c’était si… imposant. Mais, la dernière fois, il devait avoir quatorze ans.

        « Je ne sais…

        — Je dois partir, me coupe-t-il soudain en saisissant ma main sur son jean.

        — Quoi ? » je m’étonne, en relevant la tête d’un air ahuri.

        Il me lâche et recule pour boutonner son pantalon, faisant fi de la puissante érection qui doit le martyriser.

        Je ramasse mon sac, troublée par son comportement. Je réfrène le désir vorace que j’ai soudain de lui. Il a soulagé mon corps depuis si longtemps condangé à mes seules caresses, et cependant, quelque chose manque en moi avec une telle cruauté que de le voir s’éloigner subitement est douloureux.

        « OK, je réponds, déboussolée. Est-ce que tu peux me déposer chez moi, s’il te plaît ?

        — Non. »

        Sa réponse claque comme un boulet de canon.

        « Demande à Thomas de venir te chercher. Je ne suis pas là pour ça.

        — Pourquoi es-tu là alors ? » je demande d’un ton brusque.

        Son doigt frôle mes lèvres. Je le chasse et m’écarte aussitôt contre le bord du bureau.

        « Pour te donner du plaisir.

        — Ça me ferait très plaisir que tu me raccompagnes jusqu’à chez moi, qui se trouve, au demeurant, à côté de chez toi. »

        Il me sourit de son air machiavélique et enfonce le clou :

        « Mais je ne rentre pas chez moi. Débrouille-toi. »

        Et il s’éloigne sans rien ajouter, me laissant ruminer ma colère.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 11
      

      
        
          Rine
        
      

      
        La nuit suivante est horrible. Je ne ferme pas l’œil. Je me sens sale, nulle, seule. Pourquoi est-il parti en me laissant derrière lui alors que j’étais prête à m’abandonner ? Où est-il allé ?

        Je suis passée en l’espace de cinq minutes d’un bonheur béat aux bas-fonds de la honte. Yano est décidément très doué pour m’humilier. Je lui en veux au point que je suis prête à enjamber la rambarde du balcon, dernier bastion qui nous sépare l’un de l’autre depuis quatre ans, pour le cogner. J’ai très envie de lui faire avaler ma culotte pour qu’il s’étouffe avec.

        À 4 heures du matin, je cède et attrape mon téléphone. Bien sûr, je n’ai pas de message. Je compose le mien, les mains tremblantes d’une rage étranglée.

         

        
          Rine : Pourquoi agis-tu comme un tel connard ?
        

         

        Je n’hésite même pas avant d’envoyer mon texto. Le portable dans la main, je me mets à le fixer avec opiniâtreté. Ma vie manque à ce point d’aventures que je me lance à corps perdu avec la seule personne qui mériterait mon dédain le plus profond. J’agis comme une sotte puérile et je m’accroche à un souvenir de Yano qui n’existe certainement plus.

        Mais ce plaisir qu’il m’a donné ne ressemblait à rien de ce que j’ai connu. Mes seules expériences sont celles que j’ai partagées avec Mael, mais nous avions quinze ans la toute première fois. Mon corps ne savait pas réagir. J’étais mal à l’aise et renfermée lorsqu’il posait les yeux sur moi. Il passait pourtant beaucoup de temps à me caresser, laissant le plaisir monter inexorablement, mais quand il me pénétrait, malgré toutes ses attentions j’éprouvais une douleur que rien ne parvenait à effacer.

        Or, quand Yano m’a embrassée, quand il m’a plaquée contre le mur, quand il a glissé sa main sous ma robe pour envelopper mon sexe, plus rien autour de moi n’existait. Mon désir pour lui avait été si sauvage et si déchaîné que, pour la première fois de ma vie, ce liquide chaud et épicé s’était épanché entre mes cuisses. Yano sait réveiller mon corps, me rendre vivante. Il y a quelque chose en lui qui respire tant la sensualité que toutes mes résistances pour le contrer volent en éclats. Mael était la douceur, le charme, le calme avant la tempête. Yano est le feu.

        Mon téléphone me réveille de la léthargie dans laquelle je plongeais peu à peu.

         

        
          Yano : Madame n’est jamais contente. Je t’ai donné ce que je t’avais promis. Ne me dis pas que tu n’as pas aimé.
        

         

        Je ne sais pas quoi répondre. Évidemment, j’ai aimé. Évidemment, j’en aurais voulu davantage. Pourquoi ne le comprend-il pas ?

        Mon portable bipe à nouveau.

         

        
          Yano : Mael ne m’a jamais dit que tu mouillais à ce point.
        

         

        Je relis le message plusieurs fois pour être bien sûre de comprendre le sous-entendu latent de sa phrase. Il est évident qu’il ne me parle de Mael que pour clôturer cette conversation, mettre un point d’honneur à me faire du mal, et montrer à quel point il a raison, à quel point je suis incapable de tourner la page. Mais derrière cette réalité, il recèle quelque chose de tellement odieux que mes doigts se raidissent sur la coque de mon téléphone.

        Je tape avec frénésie sur mon clavier :

         

        
          Moi : Je ne te crois pas.
        

        
          Yano : Tu ne crois pas à quoi ?
        

        
          Moi : Mael ne t’aurait jamais rien dit de tel.
        

         

        Je pourrais presque entendre son rire dégoulinant d’ironie. Je me recroqueville dans mon lit et m’enroule dans la couverture. J’ai froid tout à coup.

         

        
          Yano : Si tu le dis.
        

         

        La réponse me laisse muette de souffrance et de colère. Je ne peux pas imaginer que Mael puisse confier ce genre de choses, pas même à Yano. Il était si discret sur notre vie intime. Il avait même tendance à me cacher, comme s’il souhaitait me préserver égoïstement du regard des autres. Il me voulait pour lui seul.

         

        
          Moi : Tu mens.
        

        
          Yano : Mael est mon pote. Bien sûr qu’il m’en a parlé. Tu le connais si mal.
        

         

        Je ne prête pas attention à la fin de son message. Je note seulement qu’il a utilisé le présent :

        « Mael est mon pote. »

        Il semble tellement en colère contre lui que j’ai parfois du mal à le croire, pourtant, ils étaient inséparables lorsqu’on était enfants. On aurait pu les prendre pour deux frères.

         

        Le cœur battant la chamade, je demande :

         

        
          Moi : Que t’a-t-il dit ?
        

        
          Yano : C’est important ?
        

        
          Moi : Pour moi, oui.
        

        
          Yano : Il est 4 heures du mat’, Rine, mon réveil sonne dans deux heures.
        

        
          Moi : Que t’a-t-il dit ?
        

         

        J’ai besoin de le savoir. Il ne peut pas me laisser dans l’ignorance la plus absolue. Mais j’aurais vraiment dû ne pas insister. Quand je reçois le message suivant, j’ai l’impression de sombrer dans un cauchemar :

         

        
          Yano : Que tu étais un glaçon.
        

         

        Les larmes roulent sur mes joues. J’ignore si c’est la vérité ou si Yano me ment, mais quoi qu’il en soit, ses paroles creusent un trou en moi. J’ai conscience d’avoir idolâtré Mael. Il n’était pas comme je me l’imagine encore. Il était plus ambivalent sur bien des choses. Il savait se montrer glacial et arrogant ; il savait faire mal aussi. Mais je n’arrive pas à concevoir qu’il ait pu dire une telle chose. Et pourtant, la dernière phrase qu’il m’ait jetée au visage, pétrie de colère, alors qu’il passait sa main sur ma joue comme si c’était un couteau : « T’as laissé Yano te toucher, alors que tu ne me laisses pas te posséder. Rine… T’es qu’une salope. » Et il pleurait quand il a franchi la porte de sa chambre, quand il est monté sur sa moto malgré mes exhortations, quand il a quitté l’allée en trombe pour rouler vers la route de la côte. Je n’ai su qu’il était mort que le lendemain matin, quand Yano est venu me l’annoncer dans ma chambre, avec un masque de mort vivant à la place du visage. J’ai alors cru que mon univers tout entier venait de basculer en enfer. Je n’ai plus jamais été la même après ça. Je ne sais pas si j’ai été un glaçon avec Mael, mais ce qui est certain, c’est que je l’ai été après lui.

      

    
  
    
      
        Interlude
      

      
        En descendant l’escalier, je me rendis vite compte que personne n’avait pris la peine d’ouvrir les volets. La lumière des plafonniers se diffusait depuis le salon. J’entendis les sons de la télé. Je transitai par la cuisine pour boire un verre d’eau. Ma mère était assise à la table. Elle releva à peine les yeux de ses papiers, les sourcils froncés.

        « Bonjour, m’man. »

        Elle me répondit d’un hochement du menton.

        « Où est ton frère ? »

        Je fermai les paupières et serrai les poings, avant de lui dire :

        « Tu devais aller le chercher aujourd’hui. »

        Je croisai son regard peinturluré de tons bleus criards.

        « Ah ? Merde… Il doit m’attendre à l’école… »

        Sans blague !

        « Laisse, je vais le chercher.

        — T’es un amour, Camille. »

        Seule ma famille m’appelait encore Camille. Le prénom de mon vieux. Je détestais que l’on me considère comme « junior ». Putain, je pouvais exploser les types qui s’amusaient à m’appeler comme ça. Du coup, pour mes amis et surtout pour Rine, j’étais devenu Yano. Simplement Yano.

        Je ne pris pas la peine de lui répondre et sortis en trombe de la maison. Je courus comme un fou jusqu’à l’école primaire. Théo attendait dans la cour, assis sur un banc. Ça devait faire plus d’une heure qu’il attendait dans cette position, les coudes sur les genoux. L’instit s’approcha dès qu’elle me vit franchir le portail, en fronçant les sourcils. Je devinai dans ses yeux le « encore » menaçant. Elle soupira profondément en nous souhaitant malgré tout une bonne soirée. La routine, quoi. Personne ne levait jamais le petit doigt, de toute façon, quand mon père confondait un sac de frappe avec ma tête ou quand mes parents oubliaient de venir chercher Théo à l’école.

        Lorsque nous franchîmes le seuil de la maison, je l’envoyai aussitôt dans sa chambre. Il fila dans l’escalier aussi vif que l’éclair. Il connaissait la règle. Je lui promis de lui apporter à manger dans la soirée et de l’aider à faire ses devoirs s’il avait besoin de moi.

        Je m’apprêtais à entrer dans la cuisine quand mon vieux sortit du salon. Il portait encore son t-shirt de la veille et un vieux jean déchiré. Il n’était pas coiffé, pas rasé, et certainement pas lavé. Il puait le whisky et la clope à plein nez.

        « T’étais où ? me lança-t-il en laissant traîner son regard sur moi comme s’il me découvrait.

        — Je suis allé chercher Théo à l’école.

        — Hmm… »

        Il s’éloigna en direction des toilettes sans rien ajouter. Dans la cuisine, ma mère n’avait pas bougé. Elle ne me demanda pas où était mon frère.

        « Tu veux que je fasse à manger ? » lui proposai-je.

        Elle grogna un « formidable ». Je me demandai si elle avait entendu ma question.

        J’ouvris le frigo, mais il était quasiment vide. Elle avait oublié de faire les courses… encore.

        Je dénichai un paquet de pâtes dans le placard et une sauce bolognaise. Je mis l’eau à bouillir.

        Mon père entra dans la cuisine quand je sortais les assiettes pour les poser sur le comptoir. Il se dirigea vers le frigo et en extirpa une bière – les bières ne manquaient pas, en revanche. Il la décapsula avec l’aide de son briquet et m’observa par-dessus sa bouteille quand il la porta à sa bouche. En rabaissant son bras, il me jeta au visage :

        « Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? »

        Je détournai les yeux, une boule dans la gorge.

        « Rien, répondis-je, nerveux.

        — Tu n’avais pas l’air. T’as quelque chose à me dire ?

        — Non… »

        Je récitai une prière pour que l’eau bouille plus vite, mais je ne fus pas entendu.

        Ma mère ne cilla pas. Elle déposa plusieurs factures sur la table et se redressa pour sortir de la pièce. Je suivis sa silhouette du regard, la peur stagnant dans mon estomac, avant de me concentrer sur les bulles qui n’arrivaient pas assez vite dans la casserole.

        
          T’en va pas…
        

        J’essayai de changer de sujet.

        « Tu as faim ? »

        Il ne me répondit pas. Ma main trembla en agrippant le rebord du comptoir.

        
          Réponds, réponds, réponds… s’il te plaît.
        

        « Ouais. »

        Mes poumons s’emplirent de nouveau d’oxygène.

        « Apporte-moi une assiette dans le salon quand ça sera prêt. »

        Il tourna les talons et s’engouffra dans le salon pour se laisser tomber sur son canapé. Je repris mon souffle et décrispai les doigts. Je fermai les paupières en ravalant ma terreur. Mon pouls se remit à battre normalement. Je déglutis et me remplis un verre d’eau que je bus à toute vitesse. J’avais la gorge tellement sèche soudain.

        Je préparai nos quatre assiettes. Je mis ce qui restait de gruyère dans celle de Théo et portai l’autre à mon père. Il matait une émission de téléréalité débile, mais je n’étais même pas sûr qu’il écoute ou regarde réellement l’écran. Il avait l’air paumé dans ses pensées. Je posai l’assiette sur la table basse, fauchai une cigarette dans son paquet pendant qu’il feignait de ne pas voir que j’existe, et filai dans la chambre de mon frère, laissant l’assiette de ma mère sur le comptoir.

        Je toquai à la porte de Théo et pénétrai dans sa chambre. Il était en train de lire assis sur la moquette. Je posai son dîner sur son bureau et m’assis contre son lit pour manger.

        Il bondit aussitôt sur ses pieds.

        « Merci, Camille. Je meurs de faim. »

        J’avais encore la gorge nouée, mais je me forçai à manger. On discuta entre deux bouchées. Il me raconta son livre d’un ton animé, me décrivant toute l’intrigue. Théo adorait lire. Il avait déjà dévoré tous les Harry Potter… deux fois. Le volume des livres ne lui posait aucun problème quand, à moi, ça me collait de l’urticaire. Je préférais nettement les chiffres. Je n’avais pas hérité de la prose de mon père ou de son amour des livres. Quelquefois, je me demandais si j’étais bien son fils, mais au regard des photos qui traînaient encore dans la maison, c’était difficile d’imaginer le contraire. Je lui ressemblais trop. C’était peut-être pour cette raison qu’il aimait me cogner, parce que je lui renvoyais une image de lui qui n’existait plus.

        Je restai un moment avec Théo avant de rapporter les assiettes à la cuisine. Mon père n’avait pas décollé de son fauteuil. Ma mère était aux abonnés absents. Je filai dans ma chambre sans m’attarder. Je n’avais pas encore bossé et j’avais quelques exercices de maths à rendre pour le lendemain. J’allumai la lumière, mais celle de Rine, en face, était éteinte. Elle devait encore dîner. Je m’assis à mon bureau et tirai la cigarette que j’avais piquée à mon vieux de ma poche de jean. Je l’encochai à mes lèvres et cherchai le briquet que je planquais dans un tiroir. Si Rine me découvrait avec une clope aux lèvres, je n’aurais pas fini d’en entendre parler.

        Je tirai une taffe en ouvrant mon livre de maths. Je toussai encore un peu en fumant, mais je m’en foutais. Je savais tout ce qu’on racontait sur la cigarette, que je brûlais mes poumons, que je flinguais ma santé et tout le tralala, mais je m’en foutais complètement. J’avais envie de griller ma vie. Quelquefois, en dehors de Rine et de mon frère, je me demandais si je manquerais à quelqu’un. Je devais rester pour Théo, mais il m’arrivait de vouloir me casser loin d’ici. Il me tardait d’être adulte. Il me tardait vraiment de grandir. J’emmènerais Théo loin de cette maison et lui offrirais une vie meilleure. Mon frère était trop précieux pour le laisser aux mains de notre connard de géniteur.

        La porte de ma chambre claqua brusquement – j’avais oublié de la verrouiller. Mon cœur oublia de battre, en même temps que mes intestins se tordirent. Je tournai la tête, les yeux écarquillés par la terreur, en découvrant mon père sur le seuil. Il fronçait les sourcils et fixait la cigarette suspendue à mes lèvres comme si j’avais commis un crime atroce. Je percevais dans son regard la honte et la rage que lui évoquait l’idée même que je sois son fils, une honte et une rage telles qu’elles étaient les seules à le dominer.

        « Je savais bien que t’avais essayé de m’entuber, petit con ! »

        Sa voix était déformée par l’alcool.

        Je me redressai et reculai dans ma chambre, tandis qu’il franchissait le seuil. En me voyant esquiver un mouvement sur le côté, il se jeta sur moi. Son poing partit si vite que j’eus à peine le temps de me baisser. Il heurta le côté gauche de mon visage. Ma cigarette fusa dans les airs et tomba sur la moquette, en même temps que moi.

        « Je vais t’apprendre à voler ton père ! » hurla-t-il en m’attrapant par le col de mon t-shirt.

        Je tentai de me débattre pour l’obliger à me lâcher, mais je ne parvins qu’à l’énerver davantage. Son poing m’atteignit à la mâchoire. La douleur me vrilla le crâne. Les larmes me montèrent aux yeux. J’agrippai désespérément son poignet pour qu’il me libère, mais il me projeta contre le mur. Je tombai sur les fesses, sonné, et tentai de me remettre debout en m’appuyant au mur. Je ne devais pas rester par terre. Je le savais.

        Son pied me cueillit à l’estomac. Je roulai sur le sol, la gerbe au bord des lèvres.

        La cigarette était en train de brûler la moquette, mais il s’en foutait.

        Il m’attrapa sous les aisselles pour me remettre debout. Il me hurlait dessus, mais je ne comprenais rien à ses cris, hormis quelques insultes au milieu de sa démence. Je serrai les dents au coup suivant. Je ne voulais pas pleurer, je ne voulais pas crier à quel point il me faisait mal, je ne voulais pas lui montrer qu’il gagnait un peu plus chaque jour quelque chose sur mon âme. Jamais…

        Les coups plurent au-dessus de moi, étendu sur le dos. Je me couvris le visage de mes bras. Ses mains heurtaient mon corps un peu partout. Il semblait ne plus être capable de s’arrêter, comme chaque fois. Un coup entraînait toujours un autre, et plus je restais silencieux, plus il tapait fort. Les sanglots et la douleur obstruaient ma gorge. Je voulais que ça s’arrête, qu’il disparaisse de ma chambre.

        
          Faites qu’il s’en aille. Vite…
        

        Il attrapa brusquement la cigarette qui consumait la moquette. J’ouvris les yeux en grand, la terreur noyant tout jugement. Je tentai de sortir de son emprise, mais il s’assit sur moi à califourchon, m’écrasant sous son poids.

        « Papa, arrête ! criai-je soudain. Papa… »

        Mais il ne m’entendait même plus. Il dirigea la cigarette vers ma gorge. Je ne discernais que la braise rougeoyante de ma clope. Je sentais déjà la douleur. Je m’y préparais mentalement. Elle serait horrible. Je fermai les poings sur son t-shirt dégueulasse, même si ça ne servait à rien.

        Un cri perça brusquement depuis le balcon voisin. Mon père se figea au-dessus de moi et tourna la tête en direction de Rine qui nous observait en équilibre sur la rambarde, les yeux écarquillés d’horreur.

        
          Merde… Rine… putain, ne regarde pas ça. Va-t’en, je t’en prie. Ne me regarde pas…
        

        Mon père grogna en se relevant.

        « Qu’est-ce que tu fous là, petite merdeuse ? » hurla-t-il à son adresse.

        Je bondis aussitôt sur mes pieds, tournai la tête vers Rine et lui criai :

        « Dégage ! »

        Je ne voulais pas me montrer sec, je voulais juste la protéger.

        Je poussai mon père de toutes mes forces et filai dans le couloir. Il me rattrapa par le t-shirt et tira sèchement. Je m’affalai sur le sol, mon nez manquant de s’écraser sur le lino. De nouveaux coups heurtèrent mon dos. Je tentai de ramper vers la salle de bains, dans l’espoir ridicule de m’y enfermer.

        La porte de Théo s’ouvrit à la volée. J’aperçus ses pieds dans le brouillard qui ceignait mon esprit.

        « Rentre ! » hurlai-je.

        Il claqua aussitôt la porte. J’eus à peine le temps d’apercevoir son visage dévasté.

        Je parvins à me retourner sur le dos pour tenter d’agripper les poignets de mon père. Je devais devenir fort, beaucoup plus fort. Un jour, je lui rendrai ses coups. Je le jure. Un jour, il paiera pour tout ça. Pour chaque bleu. Chaque douleur. Chaque honte. Chaque terreur.

        Il s’apprêtait à me cogner encore quand la sonnette de la porte retentit. C’était soit les flics, soit Linus. Rine avait dû prévenir ses parents.

        Mon père se redressa en pestant. Il me flanqua un coup de pied dans les côtes et se traîna dans l’escalier. Ça ne changerait rien, de toute façon. Si c’était les flics, il s’en débrouillerait en prétextant n’importe quel dossier confidentiel qu’il gardait sous le coude, souvenir de son boulot de journaliste, et si c’était Linus… sa maîtresse ferait certainement l’affaire pour le convaincre de tourner les talons. Tout le monde a une faille et mon père était encore très doué pour les repérer.

        Sitôt qu’il eut disparu, Théo ouvrit de nouveau sa porte et m’aida à me relever. Il m’entraîna dans sa chambre et cala une chaise sous la poignée pour coincer la porte.

        « Camille, ça va ? »

        Son visage était crispé par la peur et l’impuissance.

        « Oui, t’inquiète. Donne-moi un mouchoir. »

        Je m’adossai contre le rebord de son lit et appuyai ma tête sur le matelas. Mon cerveau avait l’air de télescoper violemment ma boîte crânienne. La migraine explosait. J’avais mal partout. Je n’osais même pas soulever mon t-shirt pour constater les dégâts.

        Théo me tendit un paquet de Kleenex. Je m’essuyai le nez d’où je sentais couler des flots de sang. Le goût infect imbibait mes lèvres et mon palais.

        « Théo, va dans ma chambre prévenir Rine que je vais bien, tant que papa est en bas. »

        Il se dépêcha de m’obéir et revint prestement pour s’agenouiller devant moi et inspecter mon visage.

        « Ça donne quoi ? »

        Il se pinça les lèvres.

        « T’iras pas au collège demain.

        — Ouais, je m’en doutais. Rine a dit quoi ?

        — Qu’elle t’attendait. »

        Je ne voulais pas la voir. Pas maintenant. Mais je savais que si je n’allais pas la rejoindre, elle ne dormirait pas de la nuit. Elle m’attendrait jusqu’au petit matin sur son balcon, morte d’inquiétude et dévastée par le chagrin.

        « OK. Aide-moi à me relever. »

        Mon petit frère de huit ans m’attrapa par le bras pour me redresser. Je vacillai une fois debout. Putain, ça faisait un mal de chien.

        « Ça va aller, Camille ? s’inquiéta-t-il.

        — Ouais, pas de souci », répondis-je en tentant d’être convaincant. Je passai la main dans ses cheveux.

        « Ferme la porte derrière moi. »

        Il hocha la tête, en pinçant les lèvres de nervosité.

        
          Non, je ne le laisserai jamais te toucher…
        

        Je franchis la porte de la chambre de Théo en écoutant les bruits en provenance du rez-de-chaussée. C’était bien le père de Rine qui parlait. Il avait l’air fou de rage, mais il ne pourrait rien faire. Je le savais pertinemment. Personne ne pouvait rien pour nous.

        Théo bloqua le battant derrière moi et, perclus de douleurs, je me précipitai dans ma chambre. Je la fermai à clé, cette fois-ci. Abruti !

        Je me traînai jusqu’au balcon et enjambai la rambarde. Rine m’attendait de l’autre côté, agenouillée contre le mur. Dès qu’elle m’aperçut, elle bondit sur ses pieds. Son visage était noyé de larmes. Ses yeux s’écarquillèrent en constatant les dégâts sur ma figure. Elle était bouleversée et furieuse.

        Elle m’attrapa par le bras pour m’entraîner dans sa chambre. Tout ce que je souhaitais, c’était m’affaler dans son lit et ne plus jamais en sortir.

        Je m’écroulai sur son matelas, tandis qu’elle se précipitait dans sa salle de bains pour chercher du désinfectant, mais le temps qu’elle revienne, j’avais déjà sombré dans le sommeil, pour oublier à quel point j’avais mal.

        Je fis le même cauchemar que d’habitude. Celui où des mains avec des ongles noirs tentaient de me tirer de sous mon lit pour m’entraîner dans la noirceur.

        Je sentis des mains et des bras se refermer sur mon dos pour m’enserrer, mais mon rêve ne cessa pas pour autant. Je crois que je criai dans mon sommeil, et peut-être que je pleurai un peu aussi. Mais au milieu de mes larmes, je sentais ses baisers courir sur ma peau.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 12
      

      
        
          Yano
        
      

      
        Les rideaux sont fermés chez Rine. Ils se dressent telle une barrière entre elle et moi. Je rumine. J’y suis peut-être allé un peu fort avec elle. Oh, et puis merde, quelle importance ?

        Je me dirige vers la salle de bains dans une maison aussi silencieuse qu’un caveau. Théo a passé la nuit dehors après s’être pris une branlée de la part de notre père bien-aimé. Lui, cette espèce de connard fini à la pisse, doit être en train de cuver dans le canapé. Ma mère est Dieu sait où, sûrement avec un haltérophile ou un cramé, adepte des amphètes.

        J’ignore mon reflet dans le miroir et plonge sous la douche. L’eau glaciale me réveille un peu. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. J’aperçois sur mon torse l’hématome bleu et noir qui grimpe sur l’un de mes pectoraux, et l’autre, sur le flanc, qui ressemble aux pétales d’une rose. Il ne manque que les épines.

        Une fois lavé, je suis bien obligé de me regarder dans la glace. Mon reflet me déprime. J’ai des cernes épouvantables, et l’œil au beurre noir et le nez croûteux de sang séché n’ont pas un très beau rendu. En réalité, mon œil n’est pas noir ; le cristallin est veiné de rouge et ma paupière, jaunâtre, se ferme à moitié. Les deux mains posées sur le rebord du lavabo, je pousse un profond soupir. La soirée avait pourtant si bien commencé. J’avais le goût de Rine sur la langue. Son goût sucré, délicieux, délictueux. Merde ! J’avais une érection tenace et douce à la fois. J’avais réussi à me retenir, à ne pas lui sauter dessus pour la prendre sur ce foutu bureau, alors qu’elle était prête à exaucer tous mes souhaits. Et putain, il fallait qu’il gâche tout, comme d’habitude.

        Autrefois, mon père était brillant, intéressant, et même plutôt beau gosse, d’après les photos qui traînent sur les murs, mais quelque part en chemin, une trame de son cerveau a éclaté. Je me fous qu’il me cogne, je me fous qu’il m’insulte et m’humilie sans cesse. J’ai l’habitude. Je n’y prête presque plus attention, comme une manie que nous aurions tous les deux, comme un moyen de communication entre nous, mais il y a une limite qu’il ne peut pas franchir. Qu’il ne doit pas franchir.

        Toucher Théo.

        Quand j’ai poussé la porte de la maison, j’ai tout de suite senti que quelque chose clochait. L’air puait le sang.

        Et j’ai entendu le coup.

        Le bruit était étouffé, mais il m’a saisi à la gorge.

        Je me suis précipité dans le salon et j’ai découvert Théo recroquevillé contre le mur, les bras devant son visage pour se protéger. J’ai hurlé en me jetant sur mon père. Ses coups continuent de faire mal, mais ça fait des années que je les endure sans broncher. Je lui ai défoncé le nez, c’est ma seule consolation, et j’ai permis à Théo de s’enfuir de cette maison. Je lui ai toujours demandé de m’appeler si ça tournait au vinaigre, mais Théo est aussi têtu et vaniteux que moi. Il pense ne pas avoir besoin d’aide.

        Je sais que je dois trouver une solution et j’ai eu tout le temps d’y réfléchir cette nuit.

        Rine… est un dégât collatéral. Lui parler de Mael est si facile. C’est un excellent moyen de créer une distance immédiate et de la tourmenter sans passer par la case départ avant d’empocher vingt mille francs.

        Suis-je un monstre ? Comment peut-elle encore s’accrocher à moi de cette façon ? Pourquoi continue-t-elle de me pardonner et de me laisser faire ?

        Mael me manque, je songe en me voyant dans le miroir, et aussitôt, cette pensée me foudroie et je suis à deux doigts d’exploser la glace.

        Je m’habille comme un zombie. Un jean, un t-shirt noir et un gilet gris. J’enfile mes baskets et je fonce dans l’escalier. Comme de bien entendu, mon vieux ronfle sur le canapé, le sang encore figé sur son nez. Une bouteille de whisky gît à ses pieds. Vide. Mais il en a renversé la moitié sur le sol, vu l’état du tapis. Où est ma mère ?

        Je n’ai pas demandé à Théo pour quelle raison le paternel s’était énervé. En général, elles ne manquent pas. Il en trouve toujours une bonne pour cogner. Une mauvaise note, un regard en biais, un verre de trop.

        Je monte dans ma voiture, une vieille Golf noire à deux doigts de rendre l’âme, démarre le moteur, laisse la buée s’échapper du pare-brise et j’observe Rine sortir de chez elle dans son manteau trop grand pour ses formes. Ses cheveux sont relevés en chignon. Je crispe les doigts sur le volant. Je murmure « salope » sans y croire une seconde. J’ai tellement envie de la haïr. Pas de la baiser, bordel. De la haïr.

        J’enclenche la première et m’enfile dans la rue. Je ralentis une fois à sa hauteur. Elle marche sur le trottoir comme si elle partait négocier un contrat avec l’une des plus puissantes boîtes de la planète. Ses traits sont figés, même si je n’aperçois qu’un bout de son visage, le reste étant dissimulé par son foulard.

        Je baisse ma vitre.

        « Monte. »

        Elle ne me regarde même pas et accélère le pas.

        J’insiste :

        « Rine, monte… s’il te plaît. »

        Le « s’il te plaît » la fait hésiter. C’est vrai que je n’ai pas l’habitude d’en user. Elle ralentit le pas, puis s’arrête. Elle tourne la tête vers moi. Ses iris d’un gris métallisé me rentrent sous la peau, profondément dans ma chair. Elle aperçoit alors la sale gueule que je lui offre et son visage se décompose. Je n’ai pas envie qu’elle monte dans ma voiture par compassion. Cette seule pensée me débecte. Mais au lieu de ça, elle pose les mains sur la portière et déclare d’une voix sèche :

        « Excuse-toi. »

        Je la considère d’un air ahuri. Elle n’a pas son pareil pour me surprendre.

        « Quoi ? »

        Elle fronce les sourcils.

        « Excuse-toi, Yano.

        — Pourquoi ?

        — Parce que tu es un monstre d’égoïsme. Parce que tu m’as plantée dans l’amphi et que tu m’as laissée rentrer toute seule. Tu crois vraiment que j’allais appeler Thomas après ça ? Mais t’es con ! Parce que… parce que tu sais appuyer là où ça fait mal. »

        Elle détourne les yeux et observe la route givrée. Le ressac se glisse entre nous. Le bruit des vagues est tonitruant et me rappelle Mael. L’océan me fait toujours penser à lui, parce que je sais qu’il est là-bas, quelque part, au fond.

        Je considère mon volant et murmure :

        « Excuse-moi. »

        La tension qui parcourait ses épaules a l’air de se relâcher. Elle se redresse, contourne ma voiture et grimpe sur le siège. Dès qu’elle a refermé la portière, elle abaisse son foulard et dévoile ses lèvres rouge vermeil. Elle cale sa nuque contre l’appuie-tête, mais observe la plage déserte et les vagues qui viennent s’échouer sur le sable.

        Je conduis par automatisme. Mon regard dérive sans arrêt dans sa direction, sur le rouge de ses lèvres.

        « Pourquoi tu ne m’as pas ramenée ? me demande-t-elle après un moment.

        — On n’a pas ce genre de relation. »

        Elle tourne la tête vers moi et ses prunelles grises lancent des éclairs.

        « On a dépassé ce genre de relation, rétorque-t-elle. Bon sang, Yano, tu es…

        — Je suis quoi ? » je lance d’un ton cynique, tout à coup très irrité par son ton et sa façon de tout savoir ou de croire en des chimères.

        Elle ne répond pas tout de suite. Elle fixe la route, en se mâchouillant cette lèvre si attirante.

        « Je ne sais plus qui tu es pour moi, me répond-elle finalement. Tu n’entres dans aucune case. Je dois avoir perdu l’esprit. Je sors avec Thomas. Tu es plus volage qu’un… bonobo. »

        J’éclate de rire.

        « Un bonobo ?

        — Oui, répond-elle en riant à son tour. Un bonobo. Tu règles tout par le sexe.

        — C’est ce que tu crois ?

        — Oui.

        — Tant mieux. J’aime bien cette idée.

        — Je n’en suis pas surprise. »

        Le silence enveloppe un instant la voiture. Mon nez me démange à cause de la croûte de sang. J’observe Rine du coin de l’œil et je la trouve si captivante que j’ai envie d’arrêter la voiture et de la lécher, juste pour sentir à nouveau ce goût, cette émotion, ce désir. L’entendre crier mon nom, au moment de jouir, m’a rempli d’un bonheur si extatique que je ne pensais plus éprouver de tels sentiments. J’ai parfois l’impression que Mael est mort en emportant une partie de mon âme avec lui. La partie qui est dingue de Rine.

        « Rine », je murmure.

        Elle tourne la tête vers moi et m’observe en silence, attendant la suite, mais au ton de ma voix, je la sens devenir fébrile.

        « Donne-moi ta culotte. »

        Ses lèvres rouges et désirables se pincent. Elle garde le silence, lève ses fesses du siège, remonte son manteau et sa robe sur ses cuisses, me laissant apercevoir la dentelle de ses bas noirs, et roule lentement une culotte de dentelle pourpre le long de ses jambes. D’un geste vif et nerveux, elle la laisse tomber entre mes doigts. Comme j’aime la rendre timide et agitée, je presse sa culotte contre mon nez, humant son parfum délicieux. Elle n’a pas idée de ce qu’elle dégage et de l’excitation qu’elle est capable de faire naître en moi.

        Ses dents se plantent dans sa lèvre inférieure, mais elle se retient de pester. Elle détourne la tête, considérant le trottoir. Je laisse échapper un rire amusé et fourre le bout de tissu dans ma poche de pantalon.

        « Tu aimes vraiment ça ? me demande-t-elle au bout d’un moment, d’une petite voix excitée.

        — Quoi donc ?

        — Mon… odeur. »

        Je ne peux empêcher un sourire de poindre sur mon visage, même s’il tire douloureusement sur la blessure de mon nez.

        « Oui, bien sûr. Tu es enivrante, Rine. »

        Ses yeux gris se posent sur moi. Je sens tout à coup toutes les questions qui menacent de fuser. Pour la contraindre à se taire, je pose la main sur sa cuisse, un doigt sous la couture de sa robe. Mon geste fonctionne étonnamment bien. Elle ferme la bouche et demeure immobile, muée en statue de pierre.

        Je gare la voiture sur le parking de la fac. Elle descend, réajuste sa robe et remonte son foulard sur son nez. Je m’approche d’elle ; j’ai très envie de l’embrasser, mais il y a du monde à cette heure-ci. Alors, on remonte l’allée ensemble, côte à côte, moi, les mains dans les poches de ma veste, Rine, tenant son sac contre sa poitrine comme un barrage envers les autres.

        « Qu’est-ce que tu ressens ? » je demande, avec un petit sourire.

        Elle relève les yeux et, comme si elle avait lu dans mes pensées, elle répond :

        « J’ai froid. Yano, il fait super froid. Je sens le vent. »

        J’ai envie d’éclater de rire.

        « Le vent t’excite ?

        — Non… c’est toi. »

        Un frisson se loge dans ma queue qui se dresse aussitôt et irrémédiablement dans mon pantalon. Sa voix et sa mimique sont si mignonnes qu’il est difficile de ne pas céder à une pulsion. Pour me calmer, je tripote sa culotte dans ma poche et j’allume une clope de l’autre main.

        Elle patiente avec moi devant les portes du bâtiment le temps que je finisse ma cigarette. Son foulard est un peu descendu et j’aperçois ses joues rosées par le froid. J’ai très envie de la réchauffer. Mais elle casse le fantasme que j’étais en train d’élaborer et pose cette putain de question :

        « Yano… est-ce que c’est vrai ? »

        Je soupire :

        « Quoi ?

        — Ce que Mael t’a confié. Est-ce qu’il pensait vraiment que j’étais un glaçon ? »

        J’hésite à lui balancer la vérité toute nue ou juste une partie. J’hésite à la torturer un peu. Ça ne me ressemble pas. Finalement, j’opte pour un fifty-fifty :

        « Je ne sais pas ce qu’il pensait. Je t’ai répété ce qu’il m’avait raconté.

        — Que j’étais un glaçon ? »

        Je hoche la tête. Mael savait se comporter comme un vrai connard, mais pas avec elle. Il était malheureux. Je ne peux pas lui avouer ça, ni lui révéler à quel point ça me rendait heureux. Elle ne comprendrait pas. Elle ne comprend rien à ce qu’il y avait entre Mael et moi, et elle ne comprend certainement rien à ce qui pouvait faire souffrir Mael. À croire qu’elle avait de la merde dans les yeux. Un instant, ce souvenir me crève le cœur et m’énerve tellement que je lance d’un ton mauvais :

        « Il a dit que coucher avec toi, c’était comme de baiser une congère. »

        Son visage se décompose. Pourquoi faut-il qu’elle me parle de Mael, nom de Dieu ! Bien fait pour elle. J’aperçois une pellicule de larmes qui envahit peu à peu son regard. Je tire violemment sur ma cigarette.

        « Rine. »

        Je m’approche d’elle jusqu’à ce qu’elle lève les yeux sur mon visage.

        « Tu as joui tellement fort que tu as jailli dans ma bouche. »

        Mon désir de l’embrasser est si puissant que j’en ai mal dans tout le corps.

        « Tu n’as rien d’une congère. »

        Ses joues virent au cramoisi. Je m’apprête à lever la main pour effleurer le pourtour de sa bouche lorsque j’aperçois Thomas au bout de l’allée. Je me détache d’elle. Rine exécute une volte-face et observe son copain approcher.

        Du bout des lèvres, je murmure :

        « Détache tes putains de cheveux. »

        Elle ne me regarde pas quand elle saisit sans hésiter sa barrette et que ses cheveux dégringolent sur ses épaules en une masse de fils sombres.

        Thomas me lance un salut évasif avant d’embrasser sa chère et tendre, glissant ses doigts dans ses cheveux. Je pousse un grognement, puis je me casse à l’intérieur du bâtiment après avoir jeté ma cigarette dans une poubelle. Je me dirige vers les distributeurs de café. Je me sens soudain d’une humeur massacrante. Je fais n’importe quoi.

        Sarah me rejoint, vêtue d’une robe tape-à-l’œil, dont elle seule a le secret. Il fait un froid de canard, et elle s’affiche avec un décolleté plongeant, le manteau largement ouvert pour que tout le monde en profite. Elle est toujours bien coiffée et parfaitement maquillée. Il n’y a rien de travers chez elle. Tout est sous contrôle. Si seulement je pouvais être amoureux d’elle, ma vie serait plus facile.

        « Bonjour, Yano », murmure-t-elle d’une voix mal assurée. Elle tente de m’embrasser, se dressant sur la pointe des pieds, malgré ses talons. Je cède et dépose un baiser sur ses lèvres. Elle paraît contente, comme si je venais d’éclairer sa journée. Sarah aime souffrir, songé-je en glissant une pièce de cinquante centimes dans la fente de la machine.

        Elle examine mon visage amoché, mais elle a le bon sens de ne pas l’évoquer. Je déteste les individus qui se croient obligés de manifester leur pitié. Depuis que je suis gamin, personne n’a jamais levé le petit doigt pour nous aider, je refuse catégoriquement qu’on s’immisce désormais dans cette partie-là de ma vie par hypocrisie ou fausse compassion.

        Cyril nous rejoint en bâillant à s’en décrocher la mâchoire.

        « Ah, Yano, lance-t-il, ils annoncent un sacré vent ce week-end. On va surfer ?

        — Ouais, pourquoi pas. »

        Surfer me changera les idées. C’est tout l’avantage de vivre au bord de la mer ; on ne profite pas de la vie quotidienne comme les autres, loin des embouteillages, de la pollution et de la foule.

        Kazuma nous rejoint, tenant fermement Lisa par la main. Je les trouve beaux et les envie parfois. Kazuma est si épris de sa copine que ses yeux brillent en permanence comme deux astres. Ils semblent si coordonnés, si parfaits que c’en est presque honteux pour tous les autres couples. Je n’ai pas le souvenir de les avoir entendus une seule fois se disputer, mais je sais bien qu’il ne faut pas juger une relation sur les apparences. Mael et Rine ressemblaient à un couple exemplaire, mais ce n’était qu’une façade. Mael était trop tourmenté. Rine doit faire naître ce genre de sentiments. Elle n’agit pas sciemment ; c’est juste ce qu’elle dégage : le trouble, l’impression d’être une merde, de ne jamais être à la hauteur de quoi que ce soit. Mael en souffrait ; il en souffrait tellement qu’il a dépassé ses scrupules pour venir m’en parler. Je n’ose pas imaginer ce qu’il lui en a coûté.

        Je bois mon café et suis Sarah, en lui tenant la main.

        Rine la regarde comme si c’était un monstre aux chaînes brisées, pourtant, elle aussi, elle tient la main à Thomas.

        En passant la porte de l’amphi 2, des souvenirs très agréables me reviennent en mémoire. L’entendre prononcer mon nom, peu importent les circonstances, éveille en moi un sentiment étrange. Sous l’inflexion du plaisir, ses murmures ressemblaient à un chant sacré, capable de me plonger en transe.

        Je m’installe au milieu de l’amphithéâtre, tandis que Sarah prend place à mes côtés, et j’observe Rine en train d’ouvrir son sac, une mèche de cheveux tombant sur sa joue, glissant le long de son cou, puis sur sa poitrine.

        Je prends mon téléphone et sans réfléchir, je tape :

         

        
          Moi : Rine, est-ce que tu me veux ?
        

         

        Sa nuque se raidit en lisant mon message. Je tremble presque en découvrant le sien qui ne tarde pas :

         

        
          Rine : Oui.
        

         

        Je me demande pour quelles raisons elle se laisse aller avec moi alors qu’elle en était incapable avec Mael. Est-ce le manque de sentiments qui permet qu’elle soit plus naturelle ? Est-ce que c’est plus facile pour elle de ne pas m’aimer pour laisser libre cours à son corps ?

         

        
          Rine : Yano ?
        

        
          Moi : Quoi ?
        

        
          Rine : Tu en as envie ?
        

         

        Mon palpitant croît en proportion.

         

        
          Moi : Tu me demandais pourquoi j’avais envie de te lécher, tu as trouvé la réponse ?
        

         

        Je préfère biaiser. Elle n’a pas besoin de le savoir. Oublie-t-elle le but de ce jeu ? Suis-je en train de l’oublier moi-même ?

         

        
          Rine : Pas vraiment.
        

        
          Moi : Idiote !
        

         

        Elle m’adresse un regard assassin.

        Je crois bon d’écrire pour calmer le jeu :

         

        
          Moi : Tu m’excites.
        

        
          Rine : C’est ta réponse ?
        

        
          Moi : Oui.
        

         

        J’aperçois son sourire envahir ses lèvres, mais je ne suis pas dupe. La partie n’est pas gagnée pour autant.

         

        
          Rine : Yano ?
        

         

        Même par écrit, j’ai l’impression d’entendre sa voix susurrer mon nom. Je me mets à bander comme un pendu.

         

        
          Moi : Rine ?
        

        
          Rine : Tu vas recommencer ?
        

         

        J’ai conscience des efforts qu’elle fournit pour me poser cette question qui la brûle, mais je décide de la laisser mariner. Elle se retourne sur son siège, voyant qu’elle n’obtient pas de réponse, et me lance un regard haineux et bouleversé. Je feins de ne pas la voir et me concentre sur la séduisante professeure Mme Lutin, qui, je le sais, exacerbe sa jalousie.

        Suis-je cruel ?

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 13
      

      
        Yano
      

      
        Lisa et Rine se sont beaucoup rapprochées depuis quelques semaines. Cette proximité énerve copieusement Sarah. À table, je la sens tendue comme une corde d’arc, prête à sauter à la gorge de Rine. Elle a tendance à oublier que nous ne sommes pas officiellement ensemble, qu’elle n’a aucun droit sur ma personne, sur les gens que je fréquente ou sur ce que je peux faire en dehors des moments que nous passons ensemble. Mais Sarah a la fâcheuse habitude d’oublier tout ce qui la dérange. Elle mange en grommelant. Rine a l’intelligence de l’ignorer avec une maîtrise exceptionnelle. Elle excelle dans l’art de l’indifférence. Je peux me féliciter de lui avoir tout appris durant quatre années à la tourmenter sans relâche. Je n’arrive même pas à culpabiliser. L’éloigner de tout le monde était ma ligne de défense, sans quoi j’aurais probablement perdu les pédales.

        Cyril continue de l’appeler Miss Glaçon, mais ce surnom a l’air de l’amuser maintenant ; Cyril le prononce comme un mot doux. Il parle du week-end prévu à la plage. Thomas se jette sur l’occasion et accepte de venir avec nous. Rine ne sait plus où se mettre. Le surf n’a jamais été son truc. Mais Thomas la rassure. On fera un feu ; on achètera des bières. Rine me dévisage comme si elle attendait mon autorisation. Fais comme tu veux.

        Lorsque je sors dans le parc pour fumer, Sarah m’accompagne et n’a de cesse de me toucher. Sa proximité m’irrite, mais comme la bouche de Thomas gravite un peu trop sur la nuque de Rine, je la laisse me tripoter par pure mesquinerie. Tandis que ses doigts galopent sous mon t-shirt, mon téléphone vibre dans la poche arrière de mon pantalon. Je repousse la main de Sarah pour m’en saisir.

        En reprenant le chemin vers les amphis, je lis le message qui s’affiche sur mon écran, puis croise le regard troublé de Rine :

         

        
          Rine : Est-ce qu’elle t’excite ?
        

        
          Moi : Ça te dérange que ça puisse être le cas ?
        

        
          Rine : Je crois.
        

        
          Moi : Pour quelles raisons ? Tu en veux davantage ?
        

         

        Malgré le bras de Thomas sur ses reins, Rine se retourne dans ma direction et m’adresse un regard enflammé.

         

        
          Rine : Bien plus.
        

         

        Une délicieuse douleur se diffuse dans mon pantalon, accélérant mon sang dans mes veines.

        Je m’arrête à un distributeur de café, laissant les autres partir devant, puis j’écris un message à toute vitesse, tandis que la machine crache son jet noir et brûlant.

         

        
          Moi : Réponds-moi.
        

         

        Depuis l’escalier qui grimpe à l’une des salles de cours, elle m’adresse un regard étonné, sans comprendre.

        Je compose aussitôt son numéro. Elle décroche son téléphone, l’air de plus en plus surpris.

        « Fais ce que je te demande. Tu vas dire à Thomas que cet appel est important. Et éloigne-toi en direction du couloir. »

        Sa bouche s’entrouvre, puis elle se penche vers Thomas et lui répète mes paroles.

        Le téléphone en main, elle dévale la volée de marches et gagne le couloir adjacent. Mon café en main, je la regarde s’éloigner, puis je fais mine d’aller pisser. Hors de vue, je bifurque depuis la porte des toilettes, jette mon café dans une poubelle et fonce dans le couloir, derrière elle.

        Elle s’est arrêtée, adossée contre un mur. Je lui murmure au téléphone :

        « Continue d’avancer. »

        Elle obéit et se presse en direction de la sortie et de l’escalier montant aux étages supérieurs. Je marche derrière elle, observant la courbe de ses fesses et le mouvement de ses hanches.

        « Prends l’escalier. »

        Elle se fraie un chemin au milieu des étudiants et grimpe les marches aussi vite qu’elle le peut. Après le troisième étage, la cage d’escalier commence à se vider. Les cours vont bientôt commencer. Je lui fais signe de continuer jusqu’à l’étage supérieur qui s’ouvre sur les toits. Une fois en haut, elle essaie d’ouvrir la porte, mais celle-ci est verrouillée. Cela n’a aucune importance. Je me glisse dans son dos, une main sur son ventre. Je bande tellement, pressé contre ses fesses, qu’elle ne peut nier mon désir. Je l’entraîne dans un recoin plongé dans la pénombre, même si je suis à peu près certain que personne ne montera jusqu’ici. Je lui prends son portable des mains et son sac pour les déposer sur le sol. Elle se tient immobile, face au mur, tandis que mes lèvres frôlent sa nuque. Mes doigts se faufilent sous sa robe et entre ses cuisses. Sentir qu’elle est nue sous ce léger morceau d’étoffe m’excite à un point que je suis obligé de me retenir pour ne pas la prendre contre le mur, tout de suite. Mais on n’a pas beaucoup de temps pour jouer.

        « Ne bouge pas. »

        Je passe un genou entre ses jambes pour lui écarter les cuisses, puis je m’agenouille derrière elle pour lui offrir ce plaisir qu’elle espère ardemment.

        Après un orgasme fulgurant, ses jambes tremblent encore lorsque je me redresse en m’essuyant les lèvres du revers de la main. Elle est prise d’un sursaut de pudeur, ses prunelles brillantes cherchent à m’éviter. Je lui saisis le menton pour l’obliger à me regarder et pose mes lèvres sur les siennes. En un instant, mon baiser devient brûlant, passionné, ravageur, sa main se nouant autour de ma nuque comme pour se retenir de chuter. Je finis par reculer, sinon je ne serai plus capable de répondre de moi.

        Ses joues sont rouges. Elle tente de se redonner une contenance tandis que je sors un paquet de Kleenex de ma poche. Elle considère les mouchoirs avec un sourire amusé et un brin gêné.

        En redescendant l’escalier, épaule contre épaule, Rine brise le silence qui s’est immiscé entre nous, même si celui-ci n’est pas dérangeant. Vu la rougeur qui colore ses joues, je n’ai aucun doute sur sa question, et je souris déjà.

        « Yano, tu… enfin, tu…

        — Tu peux l’écrire si tu trouves ça plus facile », je la coupe d’un ton railleur.

        Elle émet un grognement délicieux et hausse les épaules.

        « Tu aimes vraiment ça ?

        — Quoi donc ?

        — Hum… que je mouille autant quand je… jouis ?

        — Tu n’imagines pas à quel point, bébé. C’est ma plus belle récompense. »

        Elle tressaille et la ligne de ses épaules se raidit brusquement.

        « Une femme fontaine rien que pour moi », j’ajoute d’un air narquois.

        Elle me jette un regard froid, puis troublé.

        « Je ne suis pas une femme fontaine !

        — Bien sûr que si. Comment tu expliques que tu viens d’utiliser tout un paquet de Kleenex et que j’ai un goût très agréable sur la langue ? »

        Elle ne répond pas, mais son air timide et aguichant ajoute à mon excitation.

        Au bas de l’escalier, je m’arrête, jette un coup d’œil sur la porte qui mène au parc.

        « Qu’est-ce que tu fabriques ? me demande-t-elle.

        — Va en cours. Si on nous voit revenir tous les deux, ça paraîtra louche, non ?

        — Et toi ?

        — Hum, je crois que je préfère sécher. Comme tu as pu le constater, je ne suis pas en état d’assister à un cours, ni de parader dans la fac. »

        Son regard tombe sur mon entrejambe et un sourire charmant se peint sur ses lèvres.

        « Tu n’as qu’à me laisser…

        — À plus tard, Rine », je la coupe aussitôt.

        Je la laisse me dédier une moue boudeuse, tandis que je m’éloigne en direction de ma voiture. J’ai tellement envie de me soulager que je me traite d’idiot. J’aurais dû la laisser s’occuper de moi ou me rendre aux toilettes pour me branler.

        À peine assis devant mon volant, mon téléphone bipe :

         

        
          Rine : Pourquoi ?
        

         

        J’hésite à répondre, pose ma nuque sur l’appuie-tête en considérant la croix celte qui tourne en boucle autour du rétroviseur intérieur.

         

        
          Moi : Tu es déjà impatiente de tromper Thomas ?
        

        
          Rine : Je ne sais pas. Ce que tu viens de me faire n’est pas tromper ?
        

        
          Moi : Je me demande ce que tu penses de toi maintenant.
        

         

        Elle met du temps avant de répondre. Je l’imagine soudain bouleversée, malheureuse, en colère contre moi et contre elle-même.

         

        
          Rine : Tu sais te montrer si cruel. Pourquoi ? Après ce que tu viens de me faire, tu me donnes du plaisir juste pour le reprendre ensuite ?
        

         

        C’est une perspective réjouissante, en effet.

        Je reçois un nouveau message :

         

        
          Rine : Comment penses-tu que je me sente ? J’essaie de refaire ma vie avec un garçon très bien et je fais l’amour (?) avec un autre qui m’obsède.
        

        
          Moi : Tu veux abandonner ?
        

        
          Rine : Quel intérêt as-tu de gagner à ce jeu que tu as instauré ? Si je gagne, j’aurais réussi à avancer, mais toi, qu’est-ce que tu y gagnes ?
        

         

        Je tourne la clé de contact, enclenche la marche arrière et dévale la grande rue qui conduit jusqu’à la plage. Qu’est-ce que j’y gagne ? Je me mets à penser que Rine est idiote, aveugle et complètement à côté de ses pompes, tant la réponse me paraît évidente. Je ne prends pas la peine de lui envoyer un message. Elle n’a qu’à trouver par elle-même. Subitement, je suis en colère contre elle. J’ai envie de lui faire du mal. Je me gare devant chez moi, descends de voiture, mais au lieu de traverser la rue pour rentrer, je me dirige vers la plage déserte. L’air est frais, presque glacial. La mer est agitée. Je m’avance sur le sable humide, retire mes chaussures et me trempe les pieds. J’extirpe mon téléphone de mon pantalon et note, agacé :

         

        
          Moi : C’est toi qui as besoin de moi pour prendre du plaisir. Pas l’inverse.
        

         

        Et hop, j’envoie.

         

        En allumant la lumière de ma chambre, je remarque tout de suite que les rideaux de Rine sont ouverts. Je jette mon sac sur mon lit et feins de ne pas entendre la porte de ma salle de bains grincer dans mon dos. En silence, un sourire aux lèvres, j’observe ses doigts se poser sur le premier bouton de ma braguette. Son oreille appuyée contre mon dos, sa chaleur, son parfum, son silence, tout d’elle m’enivre.

        Rine agrippe mon pantalon par la ceinture et me le retire, attrapant au passage mon caleçon. Puis, mon t-shirt vole dans la chambre. Cette fois, je n’ai plus rien à lui cacher. Je devrais la repousser, ne pas la laisser continuer ce petit jeu où elle mène le bal, mais qu’elle enfreigne les règles m’excite plus que je ne voudrais l’admettre.

        Ses doigts sinuent le long de ma colonne vertébrale, filent sur mes épaules, jusqu’à mon tatouage où ils exercent de légères caresses, puis ils reprennent le cours de leur exploration et errent sur mon torse, s’entortillant un instant sur un téton, puis sur mon ventre contracté pour se poser, en attente, à l’orée du pubis. Je bande tellement que ma queue se dresse. Elle n’a plus qu’à tendre son index pour l’effleurer. Je suis à deux doigts de la supplier quand sa main consent enfin à me caresser. Doucement, son index longe ma queue jusqu’aux poils pubiens, puis remonte sur mon gland où elle lui impose des petits cercles le long de la couronne de chair.

        Quand, malicieuse, elle retire sa main sans crier gare, je manque de me mordre les lèvres jusqu’au sang. Elle recule d’un pas dans mon dos et murmure :

        « Retourne-toi. »

        Son ton faussement autoritaire m’excite énormément. Je lui obéis avec un sourire indécent et aperçois aussitôt sur ses joues un léger fard rose de confusion. Elle n’est pas habituée à agir en femme fatale. D’ailleurs, elle en a oublié l’attirail. Elle a opté pour une sobriété charmante : un simple débardeur blanc, presque transparent, s’arrêtant au sommet de ses longues jambes nues et galbées, et si décolleté qu’il me permet d’entrevoir la courbe de ses seins. Ses prunelles irradient lorsqu’elle s’agenouille à mes pieds. C’est encore mieux que la main que j’imaginais ! Je dissimule mon sourire ravi, et je l’observe en train de m’étudier. Ses yeux gris s’arrachent aux miens, captivés par une autre attraction. Rine ne m’a pas vu nu depuis des années. J’espère qu’elle n’est pas déçue, mais j’imagine, au petit sourire qu’elle tente de me cacher, qu’elle ne l’est pas.

        Sa main glisse à nouveau sur mon sexe de plus en plus tendu. Se demande-t-elle ce qu’elle doit faire ? A-t-elle peur ? Je sais bien qu’elle n’a pas touché un autre homme depuis Mael. Pas même moi.

        Lorsque ses lèvres se posent sur ma peau, je ferme les poings. Je manque d’éjaculer en un ultime frisson d’extase. Je me ressaisis aussitôt et me concentre sur une question d’économie avant de pouvoir me laisser transporter à nouveau sous sa caresse. Sa langue est taquine, joueuse ; elle s’enroule autour de mon gland, puis serpente le long de ma verge, et quand enfin sa bouche s’empare totalement de moi, je me rends compte à quel point c’est moi qui lui appartiens, et non l’inverse. À quel point j’ai rêvé ce moment des milliers de fois depuis mon adolescence.

        Je pose les mains sur ses cheveux, épousant son mouvement de va-et-vient, puis les noue autour de mon poing.

        Le plaisir qu’elle me donne est si intense que le moindre de mes muscles est bandé jusqu’à la douleur. Ses lèvres délicates et enflammées accélèrent encore le mouvement, me laissant transi, complètement à sa merci. Je serre les dents, presse mon sexe en elle sans la forcer.

        C’est alors qu’elle s’immobilise, le regard lancé vers moi comme un harpon, et s’écarte, les lèvres entrouvertes et brillantes.

        « Qu’est-ce que…

        — Demande-le-moi. »

        Je la dévisage sans comprendre, déboussolé. Je dois afficher la tête d’un abruti.

        « Te demander quoi ? » je demande d’une voix agitée. Rine est si obscène dans cette position, à genoux devant moi, le débardeur béant sur ses seins, ma queue en rut sous son nez, que j’en perds tous mes moyens.

        Un sourire étonnamment licencieux se grave sur ses lèvres. Je sens la morsure du piège qui se referme sur moi, mais j’en assume le risque.

        « Te demander quoi ? j’insiste.

        — Demande-moi de te faire jouir, Yano. Demande-moi de te donner du plaisir. »

        J’ai brusquement très envie de la saisir par les épaules pour la propulser sur mon lit et de lui arracher son débardeur. Mon propre jeu se retourne contre moi.

        Je laisse échapper un sourire mauvais. Je m’accroupis face à elle. Malgré la violente érection qui m’empoisonne le cerveau, j’essaie de rassembler mes esprits.

        « Ça pourrait devenir dangereux, je murmure en la saisissant par la nuque. Es-tu prête à supporter les conséquences de ton acte ? »

        Son regard de perle scintille, tandis qu’elle observe mes lèvres.

        « Je te laisse choisir, Yano, assure-t-elle en glissant son doigt sur ma queue tendue, m’obligeant à crisper la mâchoire. Je peux rentrer chez moi si tu préfères ? »

        Je l’entraîne sur moi, à même le tapis, et murmure à son oreille :

        « Tu gagnes cette manche, bébé. »

        Son sourire grandit tandis qu’elle rampe sur moi, écrasant ses seins délicats sur mon torse, le bas de mon ventre, avant d’arrêter ses lèvres à hauteur de mon sexe, qu’elle saisit à pleine bouche. Je me laisse aller en arrière et je ferme les paupières, savourant pleinement ce moment. Je tâche de me maîtriser pour profiter de ses lèvres, puis, à bout de forces, je me laisse gagner par une jouissance éprouvante.

        Lorsqu’elle relève la tête, je me redresse, passe le pouce sur sa bouche pour effacer les traces de son crime, l’attrape par la nuque et l’embrasse vivement.

        « Tu es satisfaite ? je demande avec un sourire.

        — Très. Nous sommes sur un pied d’égalité maintenant.

        — Je ne crois pas, non. »

        Elle m’adresse un regard méfiant.

        « Tu es en train de tremper ma cuisse », je lance, amusé.

        Ses joues rosissent joliment en baissant les yeux sur son entrejambe humide. Elle se redresse cependant, dépliant son corps magnifique, et m’observe de haut, allongé sur mon tapis.

        « J’ignore ce que tu espères gagner, Yano, mais tu ne pourras plus prétendre que je ne suis pas capable de te donner du plaisir. Tu veux que je te dise ?… Je ne te faciliterai pas la tâche. J’ai bien l’intention de vivre ma vie. Avec ou sans toi.

        — Hum hum, je vois ça. »

        Elle s’apprête à m’enjamber pour regagner sa chambre quand je la saisis par la cheville.

        « Tu as vraiment l’intention de partir maintenant ? »

        Elle me toise de toute sa hauteur, tandis que j’ai une vue superbe sur ses jambes nues.

        « Viens par là. »

        La main sur son mollet, je l’oblige à plier le genou et à s’asseoir sur mon visage. L’odeur de sa peau m’envahit et me prend aux tripes. Je la goûte avec la même passion dont elle a fait preuve à mon égard. Quand elle laisse enfin exploser sa jouissance, elle crie mon nom si fort que je crains un instant que mes parents ne l’entendent depuis le salon. Mais c’est tellement bon que je m’en fous.

        Elle se redresse en tremblant, puis me considère d’un air bouleversé.

        « Pourquoi faut-il que ce soit toi ? »

        Sa phrase me fait l’effet d’une douche glacée. Je me relève, l’ignore et claque la porte de ma salle de bains, la laissant seule et nue au beau milieu de ma chambre. J’ai le mot « salope » qui reste inscrit sur mes lèvres et je serre les poings à m’en faire péter les articulations. J’ai beau l’avoir cherché, je me rends compte que Rine se révèle très douée dans l’art de faire mal. Quel con !
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        Enroulée dans un pull épais, en jean et baskets, plantée sous un parasol franchement grotesque vu la saison, la bruine agaçante et le vent rageur, j’observe, le menton sur les genoux, les vagues s’écraser avec force sur le rivage et je cherche des yeux la planche de surf de Thomas, évanouie sous la masse de rouleaux.

        Je voudrais disparaître. Mon téléphone n’a plus sonné depuis trois jours. Yano me fuit. Non qu’il m’évite vraiment, mais il met un point d’honneur à se montrer sympa avec toutes les filles qui passent sous son nez. Même Sarah se désespère. Il est si cruel.

        Pourquoi faut-il qu’il m’en veuille ? Je ne me suis pas montrée plus odieuse que lui. Je prends conscience de l’être vicieux que je suis devenue et si c’est le résultat auquel il souhaitait aboutir, alors il a grandement réussi. J’observe Thomas et, une fois encore, mes pensées voguent vers Yano. Je le déteste !

        « Hé, Miss Glaçon, t’as l’air gelé, ricane Cyril qui, vêtu d’une combinaison de plongée, se penche sous le parasol pour déposer un gros baiser mouillé sur ma joue.

        — C’est le cas.

        — C’est dommage que tu n’aimes pas le surf. Tu n’as jamais essayé ?

        — Si, quand j’étais gamine, avec Yano et Mael. Mais j’ai bu tellement de fois la tasse que… ça m’a vaccinée. »

        Cyril esquisse un sourire.

        « Tout le monde est arrivé ? me demande-t-il en saisissant sa planche de surf, décorée de signes tribaux rouge vif.

        — Non, Yano n’est pas encore là, Sarah non plus. »

        Face à cette constatation, je me décompose, avant de me morigéner intérieurement pour ma bêtise et mon manque de volonté.

        « Ah OK. Je prends de l’avance alors. Congèle pas, ricane-t-il, sinon je pourrais toujours te servir de bouillotte si Thomas a besoin d’aide. »

        Je lui lance mon bouquin au visage. Il l’esquive d’un bond et s’élance vers les vagues en riant.

        Je saisis mon téléphone silencieux et joue avec la coque d’un air machinal. Une accalmie étire quelques nuages gris, libérant un rai de soleil fébrile. Il éclaire d’une lueur nacrée les rouleaux gris de l’océan, et je me surprends à penser à Mael. Je n’ai pas composé son numéro depuis au moins deux semaines. Ce n’était pas arrivé depuis sa disparition. À sa mort, c’était devenu un besoin vital d’entendre le son de sa voix, pour ma survie, puis c’est devenu une manie au fil des ans. Je me confie à son répondeur comme je me confierais à un journal intime. Je m’en sers de déversoir lorsque Yano me rend folle ou fébrile. Parce que Mael serait le seul à percevoir ce que je vois.

        Une ombre s’allonge subitement sur le sable.

        « Salut. »

        Je ne me retourne pas. J’observe l’ombre de sa silhouette.

        « Salut », je réponds d’une voix sourde.

        En combinaison noire, les cheveux dépeignés, il passe à mes côtés, la planche sous le bras, sans m’adresser le moindre regard. Je le suis des yeux, en déplorant mon manque de volonté, observe son dos musculeux, et je me remémore son corps nu, tendu, luisant, le goût si délicieux de sa peau, l’excitation en le prenant dans ma bouche. J’ai envie de m’enterrer dans le sable. À la place, je m’enfonce dans ma morosité.

        Quelques minutes après, Sarah apparaît sur la plage, en combinaison elle aussi. Elle me salue par politesse et rattrape Yano sur le rivage. Je ne peux nier qu’elle est magnifique et plus féminine que je ne le serais pas. Ses cheveux ont toujours l’air bien en place ; son maquillage ne coule pas. Je suis certaine que ses poils ne repoussent pas sur ses jambes. Elle doit les cramer avec ses yeux laser. Et voilà, je suis dévorée de jalousie ! Mais qu’est-ce que j’ai dans le crâne ? J’essaie de me concentrer sur Thomas, doux et agréable. Mais pourquoi je n’y parviens pas ? Pourquoi c’est aux mains de Yano que je pense sans arrêt ? Pourquoi me fait-il cet effet ? Bon sang, je l’ai vu dans les pires situations qu’il soit possible d’imaginer. Je ne devrais pas en concevoir du désir. C’est insensé. Je sais mieux que quiconque la façon dont Yano traite les femmes. Depuis ses quinze ans, il baise sans aucune attache. Je ne suis même pas certaine qu’une fois dans sa vie, il ait vraiment « fait l’amour » à une femme. Il les utilise pour combler un besoin personnel et physiologique, pour satisfaire un sentiment de solitude que rien ne remplira jamais. Il ne sait pas se comporter autrement. Son tatouage, No Love No Fear, inscrit sur son avant-bras, n’est que le rappel de ce qu’il ne doit ni avoir ni désirer. Yano ne suit pas un schéma traditionnel. Il ne fonctionne pas comme les autres. Il ne pardonne pas ; il blesse. Il n’aime pas ; il détruit. C’est tout ce qu’on lui a appris. Au fond de moi, je sais très bien ce qu’il en est…

        Je soupire en basculant sur les coudes, le regard lancé vers ce ciel bouleversé, prêt à pleurer. Yano a passé quatre ans de notre vie à nous punir avec acharnement. Ses méthodes étaient implacables, mais il ne m’avait jamais touchée auparavant. Qu’est-ce qui a changé ?

        Je prends finalement mon téléphone et compose le numéro de Mael. Sa voix, sur le répondeur, me répond gaiement :

        « Laisse ton message, Rine. »

         

        « Mael, je suis perdue. J’aimerais que tu sois là pour qu’on discute, pour que tu me racontes ce que tu n’as jamais voulu me confier, que tu aies confiance en moi… Hum, mais suis-je bien placée pour dire ça ? Je n’ai pas eu moi-même le courage de te confier mes peurs, mes doutes, mes désirs. On était jeunes, idiots et inexpérimentés. Ne m’en veux pas d’avoir cédé. N’en veux pas à Yano. C’était un égarement. Une perte de contrôle qui n’aurait jamais dû avoir lieu… »

         

        Je m’interromps, me redresse et passe les doigts sur mon visage.

         

        « Bon sang, alors même que tu es mort, je continue de te mentir. Je suis vraiment horrible. La vérité… la vérité, c’est que Yano me réveille tout entière. Je ne sais pas pourquoi, ni de quelle façon, mais c’est ce qui se produit. Mon corps le désire tellement que je suis prête à commettre les pires horreurs pour assouvir ne serait-ce qu’un instant le désir que j’ai de lui. Et c’est ce que j’ai fait, en oubliant toutes les souffrances que je ne manquerais pas de susciter, en oubliant qui j’allais blesser. Voilà que je recommence. Après quatre années à porter ton deuil, à ne penser qu’au mal que j’avais provoqué, à supporter le poids de ma culpabilité, voilà que je reprends le même chemin. Je me laisse consumer sans résister et avec plaisir, en sacrifiant une vie agréable et rangée que je pourrais construire avec un type sympa. J’aimerais que tu sois là pour m’engueuler. J’aimerais que tu sois là pour m’écouter, me parler, me conseiller… me pardonner… de ne pas avoir su t’aimer comme tu le méritais, de ne pas t’avoir donné ce que tu désirais. Étais-je si froide avec toi ? En souffrais-tu à ce point ? J’ai tout fait de travers. En me remémorant toutes les nuits que l’on a passées ensemble, je regrette d’avoir été si distante, de ne pas avoir su partager le plaisir que tu me donnais ou, simplement, de ne pas t’avoir aiguillé pour m’en donner davantage. J’ignore si ça aurait changé quelque chose. Mais je ne me connaissais pas. Je ne savais rien de moi. Je suppose qu’aujourd’hui, j’aurais pu te montrer deux ou trois choses. Mais les aurais-tu faites ? Aurais-tu joué avec moi, Mael ? »

         

        Au même jeu que Yano ? je songe, mais je ne le prononce pas à voix haute, comme si son nom me brûlait la langue.

        Je raccroche, ouvre ma boîte de messagerie vide et hésite entre l’énerver et l’attirer, faire son jeu pour gagner ou… le laisser gagner pour voir ce qui se passe. Je finis par écrire :

         

        
          Moi : J’ai tellement envie de toi que ton absence me brûle.
        

         

        J’ai appuyé sur « envoyer », mais maintenant, j’ai peur et je regrette de l’avoir fait. Et s’il ne voulait plus jouer ?

        À cette seule perspective, je me sens éperdue et paumée. Je suis comme une camée en manque de drogue. Je finis par prendre mon livre pour me distraire de toutes ces pensées.

        Une heure après, Thomas émerge de l’eau, les yeux pétillants. Il s’approche et m’embrasse avec sa hardiesse coutumière, manquant de me chavirer sur ma serviette.

        « Tu ne t’es pas trop ennuyée ? me demande-t-il.

        — Non, j’ai un livre et une glacière pleine de bières », je réponds en souriant.

        Il me rend mon sourire, puis tire sur la fermeture Éclair de sa combinaison. Il la retire, saisit sa serviette pour se sécher les cheveux, tandis que je le détaille sans discrétion. Thomas est très séduisant, mais j’ai beau essayer et y mettre du mien, le feu ne s’allume pas. Quelque chose s’est-il brisé en moi ? Aurais-je une défaillance technique qui m’empêche de prendre du plaisir avec un autre ? Ou bien Yano a-t-il piqué la télécommande qui trouble et assujettit mon plaisir ?

        Une fois sec, vêtu d’un jean et d’un pull, il s’installe à mes côtés sous le parasol, glisse sa main sous mon t-shirt et caresse le bas de mes reins, laissant ses doigts s’égarer sur la courbe de mes fesses.

        Au moment où je détache mes lèvres de celles de Thomas, le reste de la bande s’extirpe de l’eau à grand renfort de cris de liesse. Lisa me raconte les cascades et les fous rires, tandis qu’elle enfile un pantalon. Yano évite tout contact avec moi et Sarah se tient non loin, prête à me sauter à la gorge si je m’en approche, telle une lionne protégeant sa portée.

        Je fais passer les bières lorsque tous sont enfin secs, mais alors qu’ils s’apprêtent à les savourer, le ciel devient si sombre qu’on y voit comme dans un four. La pluie commence à tomber si durement que même mon parasol se met à dégoutter sur ma tête. Kazuma grogne après le temps. Yano met son chapeau de paille sur son crâne comme si ça pouvait le protéger du déluge.

        « Allons chez moi. »

        Ma proposition est accueillie avec enthousiasme. Thomas me prend la main, tandis que nous courons nous mettre à l’abri.

        Abandonnant leurs planches dans l’entrée, ils pénètrent les uns après les autres dans mon salon qui n’a accueilli personne depuis le départ de mes parents.

        Un grand canapé gris trône face à une cheminée garnie de bûches et à une grande télé LED. Voyant la chaîne hifi d’un autre âge sur une étagère, Cyril part en chasse d’un CD. Il finit par dégoter un Daft Punk avec surprise et le glisse dans le lecteur.

        Je propose à Lisa et Sarah de prendre une douche. La seconde ne peut refuser cette proposition alléchante de pouvoir visiter mon antre, comme pour mieux appréhender sa rivale. Je n’ai rien à cacher. Je les conduis toutes les deux dans ma chambre. Elles se mettent à fouiner avec beaucoup d’intérêt. Sarah s’assoit sur mon lit lorsqu’elle aperçoit toutes les photos qui content notre enfance. Ses yeux se voilent en apercevant Mael et Yano, gamins, bras dessus bras dessous, souriant bêtement à l’objectif.

        « Il était mignon, non ? je lance d’un air désinvolte en désignant Yano.

        — Ouais », me répond-elle d’une voix distante.

        Lisa s’approche et inspecte la multitude de souvenirs qui ornent le mur.

        « J’admets qu’il était plutôt beau gosse quand il était gamin. Il a bien changé, ricane-t-elle, avant de lâcher, son regard croisant le mien : Mael aussi. »

        J’acquiesce.

        « Ça n’a pas dû être facile de choisir entre les deux, me lance-t-elle avec un sourire de connivence.

        — Je n’ai jamais eu besoin de choisir entre l’un ou l’autre. »

        Elles me considèrent soudain avec des yeux en billes de loto. Je me rends compte de la méprise et ajoute aussitôt :

        « Je veux dire que le choix s’est fait de lui-même lorsque Mael m’a embrassée pour la première fois. C’est tout.

        — Oh, alors c’est lui qui a attaqué le premier, s’enquit Lisa en s’installant aux côtés de Sarah.

        — Hum, oui.

        — Tu avais quel âge ?

        — Quinze ans.

        — Comment c’était ?

        — Quoi donc ?

        — Ton premier baiser.

        — Maladroit, je réponds en souriant à ce souvenir. C’était à la plage, vers les rochers, en contrebas du théâtre. On se baladait et, sans crier gare, au moment où je me suis retournée vers lui pour lui parler, il m’a embrassée. J’ai été tellement surprise que je me suis cassé la figure dans la flotte. Mael a éclaté de rire en me voyant pataugée. Il était… tellement beau. »

        Ma voix se brise sous l’émotion. Je tourne la tête pour éviter son regard vert émeraude sur les photos.

        « Pardonne-moi, me dit Lisa. Je ne voulais pas…

        — Non, non, ce n’est rien. Jamais personne ne me parle de Mael. Sa sœur me déteste. Yano refuse catégoriquement d’aborder le sujet. Alors je n’en parle jamais. J’ai l’impression que l’oubli commence par là, alors je me suis attachée à lui parler à ma manière. Pour qu’il reste un peu avec moi.

        — Tu l’aimais beaucoup, n’est-ce pas ? »

        J’ébauche un sourire triste. Mes sentiments sont bien plus complexes que cela, pourtant, je réponds :

        « Oui, atrocement. »

        Ce qui est aussi l’une des facettes de la vérité.

        « Et Yano ? » demande soudain Sarah.

        Je considère sa mine sérieuse et ses lèvres pincées, et feins de ne pas saisir.

        « Il ne s’est jamais rien passé entre vous ? insiste-t-elle.

        — Sarah, je ne crois pas que… commence Lisa.

        — C’est bon. Pourquoi tu me poses la question ? Tu connais la réponse. C’est pour cette raison que Mael est mort. Cécilia l’a assez crié à tout-va pour mettre la planète entière au courant. J’ai laissé Yano m’embrasser et j’ai eu la bêtise de le raconter à Mael en pensant qu’il me le pardonnerait. Ce qu’il n’a pas fait ou pas eu le temps de faire.

        — Si tu étais si éprise de Mael, pourquoi tu as laissé Yano te toucher ? »

        Sa question est sournoise et la réponse me laisse encore transie et coupable.

        « Je connais Yano depuis qu’on est petits. Ça m’a semblé… naturel. »

        
          Instinctif, inévitable, brûlant…
        

        Sarah me dévisage en se mordillant un doigt. Cette fille me déteste vraiment.

        « Bon, lance Lisa en se redressant, Sarah, tu vas en premier sous la douche. »

        Ce n’est pas une question. L’intéressée n’insiste pas, se redresse et passe dans la salle de bains. Dès que la porte est refermée, Lisa se laisse tomber sur mes draps, les bras en croix, en fixant les photos au-dessus d’elle.

        « N’y prête pas attention, me dit-elle. Sarah est seulement jalouse de tous les souvenirs que tu as en commun avec Yano. D’un certain côté, tu en sauras toujours plus qu’elle. Il lui échappe trop. Elle ne l’a pas compris ou ne veut pas le comprendre.

        — Yano ne sait pas aimer », je lance. Lisa m’adresse un coup d’œil explicite.

        « Quand on vous voit, Kazuma et toi, ça semble si facile de s’aimer. »

        Son rire flotte dans l’air.

        « C’est ce que tu crois. Kazuma passe son temps à reluquer le cul des jolies filles. Il ronfle, laisse traîner les poubelles alors même que je les dépose devant la porte pour qu’il les descende. Il est affreusement jaloux et me fait des scènes dès qu’un mec m’approche, alors que je ne dois surtout pas m’affoler quand lui-même regarde une jolie femme avec trop d’insistance. »

        Elle se relève sur les coudes et me suis du regard tandis que je m’assois sur le seuil de la porte-fenêtre.

        « Aucune histoire d’amour n’est parfaite, Rine. Il ne faut pas se fier aux apparences. Et de toute façon, c’est la capacité qu’a un couple à surmonter les obstacles qui permet de savoir s’il est solide ou non.

        — Je n’ai pas vraiment eu le temps de l’expérimenter.

        — Avec Thomas, comment ça se passe ? »

        Je hausse les épaules en observant de l’autre côté du balcon la chambre de Yano. Je nous revois encore, étendus sur le tapis. Un frisson se loge dans mes reins à ce souvenir.

        « Je ne suis pas…

        — … amoureuse de lui ? »

        Son regard est bien trop perspicace. Je ne réponds pas.

        « Tu n’es pas obligée de te forcer. Laisse-toi seulement aller.

        — Je n’y arrive pas. J’ai l’impression d’avoir des chaînes aux poignets. »

        Je considère la multitude de photos épinglées au mur. Lisa suit mon regard.

        « Ce n’est pas étonnant. Tu vis dans un mausolée, Rine. »

        Sa remarque me fait un choc.

        Des applaudissements résonnent soudain depuis la porte. Yano pousse le battant du bout du pied, sans cesser d’applaudir. Toujours en combinaison de plongée et pieds nus, il s’avance sur la moquette, le regard moqueur.

        « Merci, Lisa. Quand c’est moi qui lui en fais la remarque, elle me croit sans cœur et me le reproche. Comme si je voulais brûler toutes ces photos.

        — C’est exactement ce que tu veux faire », je maugrée.

        Il me fusille du regard.

        « Tu devrais les brûler ! Ces photos ne représentent plus rien. Tout ça, c’est du passé.

        — Justement, elles représentent mon passé. Tu ne peux pas tout gommer juste en les brûlant.

        — Tu es contradictoire, Rine. Si tu ne peux pas tout gommer, quoi qu’il arrive, les photos n’y changeront rien.

        — Tu ne comprends rien. »

        Il fronce les sourcils.

        « Hum… je crois que c’est surtout toi qui ne veux pas comprendre. »

        Il traverse la chambre, se plante devant moi.

        « Pousse-toi. Je suis gelé. Je vais me chercher des fringues. »

        Je me lève en grognant. Il enjambe la rambarde du balcon et saute sur le sien avec la force de l’habitude. Je prends conscience qu’en réalité, depuis quatre ans que je garde mes rideaux tirés, Yano n’a jamais fermé sa fenêtre. Comme s’il avait maintenu entre nous un lien que jusqu’à présent je refusais de voir.

        « Il m’énerve », je marmonne en reprenant place.

        Lisa esquisse un sourire malicieux.

        « Je n’arrive plus à vous suivre, m’avoue-t-elle soudain.

        — Comment ça ?

        — Cyril m’a raconté que Yano t’en faisait baver depuis le lycée. Mais je ne sais pas… Un jour, vous semblez proches, le lendemain, on dirait que vous voulez vous arracher mutuellement les yeux.

        — Sûrement parce que c’est le cas. Yano souffle le chaud et le froid sans arrêt. Je ne sais jamais sur quel pied danser. »

        J’ignore de quelle manière me comporter avec lui, ni ce que je dois en penser. Chacun de mes actes me semble condangable, tout autant que mes désirs et mes pensées. Avant, c’était facile. Maintenant, j’oscille sans cesse. J’avance d’un pas, pour reculer de trois.

        Lisa semble plongée dans ses réflexions lorsque Yano réapparaît, vêtu d’un jean, d’un marcel noir surmonté d’une chemise bleue qui met si adorablement en valeur ses yeux de cobalt. Je me relève pour le laisser entrer. À son passage, j’aperçois son téléphone plongé dans sa poche arrière. Dans son regard toutefois, rien ne laisse supposer qu’il ait lu mon message – ou alors il s’en fout.

        Au milieu de la chambre, les mains dans les poches, il observe le mur, puis il s’assoit à côté de Lisa et arrache l’une des photos.

        « Qu’est-ce que tu fiches ? je m’exclame en me redressant, piquée au vif.

        — Je prends celle-là », dit-il en me montrant la photographie – nous sommes enfants, tous les trois assis sur un muret, bras dessus bras dessous.

        La porte de la salle de bains s’ouvre sur une Sarah aux cheveux humides et maquillée de frais. Yano lui jette à peine un coup d’œil et fourre la photo dans la poche de sa chemise. Puis il quitte la pièce sans prendre la peine de refermer la porte. Sarah affiche une mine désolée et sombre. Lisa soupire.

        « Quand cesseras-tu de te torturer de la sorte ? » lui lance-t-elle.

        Lisa n’est pas le genre de filles à mâcher ses mots. Mais Sarah prend la mouche, sûrement parce que je suis là et qu’elle ne veut pas paraître vulnérable devant moi. Lisa s’en moque et enfonce le clou :

        « Yano se sert de toi, bon sang. Tu t’en rends bien compte tout de même ! Tu t’accroches à un mur… » lui assène-t-elle, avant de se tourner vers moi et de me lancer en tendant un index impérieux :

        « Et toi, à un fantôme. »

        Sarah m’adresse un coup d’œil, et malgré le regard réprobateur et choqué que nous affichons toutes les deux d’un air presque cocasse, je ne peux m’empêcher d’éclater de rire. Lisa m’observe, étonnée, avant de se mettre à rire à son tour. Sarah finit par céder et se déride en jetant son sac à main au pied de mon lit.

        « Les mecs vont nous rendre dingues, soupire-t-elle en se laissant tomber sur mon fauteuil de bureau.

        — Ouais, sans aucun doute, à moins qu’on ne les rende dingues en premier, rétorque Lisa en se redressant. Je vais me laver. Tâchez de ne pas vous étriper. »

        Elle referme la porte sur le silence. Depuis la porte-fenêtre où je me tiens assise, Sarah me considère, tout à coup refermée, puis elle pousse un profond soupir.

        « Je suis désolée », finit-elle par lâcher. Je me contente de l’observer sans comprendre ce revirement.

        « Je me comporte comme une salope avec toi alors que tu ne m’as rien fait.

        — Laisse tomber. Yano suscite facilement ce genre de sentiments.

        — Ce n’est pas une raison pour perdre la maîtrise de ce que je suis. Je lui laisse trop de liberté et, après, je me plains de la façon dont il me traite. Lisa n’arrête pas de me répéter que je devrais arrêter une telle relation, qu’à part me faire souffrir, elle ne m’apporte rien de plus. Parce que Yano ne me donnera jamais plus. »

        Elle m’adresse un regard flamboyant et ajoute :

        « Il est obsédé par toi, Rine. »

        Un frisson glacial et brûlant à la fois me saisit dans le bas du dos.

        « Mais non, Yano passe son temps à…

        — … à te tourner autour. Je ne suis pas aveugle, tu sais, et je le connais. Depuis le lycée, j’ai eu quantité d’occasions de m’apercevoir que, même s’il faisait semblant de t’être indifférent, il passait le plus clair de son temps à te taquiner, de toutes les manières possibles. Il n’y a pas de place pour moi dans son cœur ou dans sa vie. Je crois même qu’il n’y en a plus dans son lit.

        — N’a-t-il pas passé la nuit chez toi pourtant ? je demande (ma question est loin d’être innocente).

        — Si, mais… hum… il s’est endormi sur le canapé, m’avoue-t-elle (et je vois clairement l’effort qu’elle fournit pour ne pas me mentir). J’aime Yano, mais il ne se laisse pas approcher. Il y a un mur qui le sépare du reste du monde. Et je n’ai pas trouvé la porte pour pénétrer de l’autre côté. Si toi, tu y arrives, eh bien, au moins, il ne sera pas seul.

        — Yano ne me laisse pas approcher non plus, je réponds. Plus depuis la mort de Mael, en tout cas. »

        Elle me regarde sans rien ajouter. Ses joues sont pâles et ses larmes grossissent sur la frange de ses longs cils.

        « Je t’ai emprunté du maquillage, m’avoue-t-elle finalement. Mais je n’ai pas prêté attention, ton mascara est waterproof ? »

        Elle se frotte les yeux et je me relève pour lui tendre une boîte de mouchoirs.

        « Oui », je réponds en m’assoyant sur le bureau à ses côtés, me plaçant dans son dos, de sorte que je suis censée ne pas voir ses larmes. Elle doit m’en être reconnaissante, parce qu’elle souffle entre ses lèvres tendues un « merci » étranglé.

        Quelques minutes plus tard, Lisa réapparaît, le sèche-cheveux à la main. Elle nous considère toutes les deux, nous analyse un moment, puis, manifestement satisfaite, retourne dans la salle de bains. Sarah laisse échapper un petit rire, puis elle ajoute, reprenant son sérieux :

        « N’y vois rien de mal, Rine, mais… tu ne devrais pas le laisser revenir dans ta vie. Yano te fera souffrir. Il est plus dangereux qu’il n’en a l’air.

        — Je sais. »

        Et en effet, j’en ai conscience. Yano est trop tourmenté pour ne pas être dangereux à sa manière. Il a vu la violence sous bien des formes, et il la maîtrise parfaitement. Yano est comme la part d’obscurité de mon âme.

        Une fois prêtes, nous partons rejoindre les garçons dans le salon. Ils ont tous une bière à la main, mais Yano n’est pas là. Du bruit provient de la cuisine, et lorsque je m’y dirige, je le surprends en train de farfouiller dans mes placards comme s’il était chez lui. Il a trouvé les verres, des amuse-gueules et du pop-corn que je gardais pour mes longues soirées cinéma en solitaire. Il s’empare des chips et m’adresse à peine un regard en passant à mes côtés.

        « Je t’en prie, fais comme chez toi, je lui lance d’un ton sec.

        — C’est ce que je fais. »

        Il lâche ses trouvailles sur la table basse et s’installe par terre. Je me demande s’il a lu ses messages, s’il boude encore ou s’il feint. Yano sait si bien mentir qu’il n’est parfois pas évident de lire en lui.

        Je me laisse tomber sur le canapé, près de Thomas, qui m’offre une bière.

        « C’est sympa chez toi, me dit Cyril. Et tu vis seule ?

        — Hum, depuis deux ans maintenant. Mes parents sont à San Francisco.

        — Je rêverais de pouvoir vivre dans une baraque comme celle-ci, sans les parents sur le dos. Je n’ai pas encore les moyens de m’offrir une telle merveille, mais ça ne saurait tarder. À la première occasion… hop, au revoir frangines et parents. »

        Il siffle une gorgée de bière, puis porte son attention sur Yano.

        « Au fait, t’en es où de tes recherches ? »

        Je relève brusquement la tête et tends l’oreille.

        « J’ai peut-être trouvé un appart à trois ou quatre kilomètres d’ici, près de l’école de Théo. Le quartier n’est pas fameux, mais le loyer n’est pas cher. »

        Je me redresse dans le canapé et je ne parviens pas à éteindre les trémulations dans ma voix quand je demande :

        « Tu comptes déménager ? »

        Son regard se lève languissamment dans ma direction, et il semble ne pas apprécier mon interruption. Il me répond d’un laconique :

        « Oui. »

        Je n’en crois pas mes oreilles. Je savais que ce moment viendrait tôt ou tard, mais j’imaginais que tard serait tout aussi bien. Yano ne vivra plus en face de ma chambre. Cette idée me saisit. Je me laisse retomber sur les coussins. Aussitôt, Thomas pose sa main sur ma cuisse et m’adresse un regard tendre et compatissant. Si seulement il savait, il serait certainement très content de voir Yano partir loin d’ici.

        « Comment tu vas t’y prendre pour payer ton loyer ? je demande, l’air de rien.

        — Comme tout le monde : bosser.

        — T’as une piste ? demande Kazuma.

        — Ouais, un bar en ville qui recherche un barman. Je pourrais aller en cours la journée et gérer le soir.

        — Quel bar ? demande Lisa à son tour.

        — Un pub, La Dernière Mode. Un bar plutôt sombre et glauque, en réalité, mais ils ne sont pas très regardants. Ça m’arrange assez.

        — Ah oui, je connais, dit Thomas. Pour glauque, tu peux difficilement trouver pire. T’as intérêt à aimer déplacer la viande saoule.

        — J’ai l’habitude », lui lance-t-il avec un sourire daubeur.

        Thomas ricane :

        « Tu m’en diras tant. »

        Son annonce me déprime. Les jambes engourdies, je me lève et m’esquive aux toilettes. La porte à peine refermée, je me cale contre le battant et observe le poster des Tontons flingueurs suspendu au-dessus du trône. Je me laisse tomber, talons contre fesses, et me traite d’idiote d’avoir imaginé que Yano vivrait toute sa vie en face de chez moi, qu’il ne partirait jamais, ne me laisserait jamais seule. Pourtant, n’est-ce pas ce qu’il a fait pendant toutes ces années ? Me laisser seule ? Sarah prétend que je l’obsède, mais je crois qu’elle se trompe. Yano voulait seulement s’amuser. J’ai été son jouet. Rien de plus.

        Je repousse une mèche de cheveux derrière mon oreille, puis les attrape et les noue en chignon, les accrochant avec le crayon à papier qui traîne entre les pages de mon magazine de mots fléchés. Je pousse un profond soupir, puis me secoue les puces. Il est temps de passer à autre chose. Je me redresse et ouvre la porte pour me retrouver face à Yano qui me pousse brusquement à l’intérieur, ses lèvres se suspendant aux miennes avec tant de précipitation que je manque de m’effondrer sur le carrelage. Ses doigts courent sous mon pull, glissant dans mon jean, sur mes fesses ; il serre si fort que c’en est presque douloureux, mais moins que ses lèvres qui me tourmentent avec gourmandise, m’arrachant quelques gémissements. Il me pousse contre le mur. De l’autre main, il saisit le crayon et le jette dans les toilettes.

        « Je t’ai déjà dit de ne plus attacher tes cheveux », se plaint-il avant de m’embrasser de nouveau avec passion.

        Je ne comprends plus rien. Je suis dévastée. Sa main passe sous mon pull et caresse mon ventre. Ses lèvres picorent les miennes, sa langue jouant sur le coin de ma bouche, avant de m’emporter de nouveau sur la vague.

        Il pose son poing sur le mur, près de ma tête, et ses lèvres glissent le long de ma mâchoire, puis il enfonce son visage dans mon cou. Tout son corps se blottit contre le mien. Près de mon oreille, il chuchote :

        « Tu es folle d’écrire de telles choses. Tu ne gagneras rien de cette façon. »

        Dois-je lui souligner que j’ai déjà gagné quelque chose de plus précieux ?

        Je préfère me taire. Lorsque je laisse échapper mes pensées, je n’utilise jamais les bons mots et je finis par le blesser ou le mettre en colère, sans que je comprenne rien de ce revirement perpétuel. Même si je connais Yano par cœur, certaines choses me restent hors de portée, une part de lui indéchiffrable et mystérieuse.

        Ses lèvres effleurent ma peau depuis ma clavicule jusqu’à mon cou.

        « Tu vas vraiment t’en aller ? » je demande d’une voix fébrile, mon corps criant de désespoir à l’idée qu’il s’éloigne de moi.

        Il redresse la tête et me jette un long regard énigmatique.

        « Oui. Je n’ai pas le choix. Théo commence à faire n’importe quoi. Si je veux qu’il ait une chance de s’en sortir, il faut qu’on s’en aille.

        — Théo va venir avec toi ? je m’étonne.

        — Oui, on est allés voir un avocat cette semaine, pour demander son émancipation. Ça va me coûter un bras, mais s’il faut en passer par là pour vivre enfin tranquilles, je n’hésiterai pas.

        — Tu as raison. Si tu as… besoin de quoi que ce soit, je suis là, hein ? »

        Son visage se verrouille aussitôt.

        « Je n’ai pas besoin de toi, me dit-il d’une voix plus douce que son expression sévère. Je sais me débrouiller tout seul. »

        Il recule, passe les doigts dans ses cheveux, puis saisit la poignée de la porte.

        « On n’est plus des gosses, Rine », ajoute-t-il avant de jeter un bref coup d’œil par l’entrebâillement. Il se faufile dans le couloir et disparaît aussi soudainement qu’il était apparu. Yano me bouleverse.

        J’attends quelques minutes, puis quitte à mon tour les toilettes.

        Je suis à peine de retour sur le canapé que Thomas m’enlace et me couvre de baisers. Je me sens honteuse d’éprouver encore les lèvres brûlantes de Yano, tandis que Thomas cherche à les effacer. Je sais que je dois choisir. Tôt ou tard, il faudra me confronter à cette décision difficile : renoncer à Yano pour de bon, tirer un trait sur ce passé qui m’a tant plu, et construire quelque chose de neuf, avec ou sans Thomas. Comme dirait Lisa, je dois juste me laisser aller. Songer que c’est possible.

        Du bout des doigts, je tripote mon téléphone. Je jette de temps en temps des coups d’œil en direction de Yano qui agit le plus normalement du monde.

        Sarah me propose une bière lorsqu’elle s’aperçoit que la mienne est terminée. Son offre est accueillie par un silence hébété. Elle contemple ses amis et hausse les épaules :

        « Quoi ? s’exclame-t-elle. Il m’arrive parfois de me montrer polie. Je ne suis pas qu’une salope ! »

        Cyril ne manque pas de la taquiner, mais Yano ne prononce pas un mot, conservant une distance respectueuse. De savoir que Yano n’a pas touché Sarah ces derniers jours, que d’une certaine manière, il n’ait appartenu qu’à moi, me comble d’un bonheur étrange et déplacé. Je n’ai aucun droit sur Yano ; il me l’a pourtant bien fait comprendre.

        Je lâche un profond soupir, me traitant une nouvelle fois d’écervelée, de fille volage sans la moindre volonté, et tente de me concentrer sur ma relation avec Thomas pour accepter de… Cette simple pensée me rend mal à l’aise et me noue les tripes. La seule idée de me mettre nue devant lui, de me donner à lui, m’effraie sans aucune raison rationnelle. Avoir peur de faire l’amour avec un homme la toute première fois est normal, mais je ne parviens pas à me préparer à cette idée.

        Mon regard se tourne vers Yano. Je ne ressens aucune honte à me déshabiller devant lui, comme je ne ressens aucune gêne à hurler son nom, à onduler sous sa langue et sous ses doigts. Être avec lui, sa peau contre la mienne, me semble naturel, normal et excitant. Je mets cette spontanéité sur le compte de toutes nos années passées l’un avec l’autre, même si cette raison n’est que le reflet de la vérité. J’ai grandi avec lui. Nous avons fait les quatre cents coups ensemble, dormi, discuté, partagé, pleuré, ri. Rien ne me semble plus facile que d’être dans ses bras.

        Je pousse un grognement. Thomas me dévisage et pouffe de rire devant ma mine soucieuse et agacée.

        « Mais à quoi tu pensais, Rine ? » me lance-t-il.

        Je bafouille une excuse bidon et l’embrasse sans passion.

        Quelques minutes plus tard, mon portable trémule sur l’accoudoir du canapé. D’un air faussement machinal, j’appuie sur l’icône de ma messagerie.

         

        
          Yano : À quoi tu pensais ?
        

        
          Moi : Je viens d’y répondre.
        

        
          Yano : Tu penses parler à qui, là ?
        

         

        J’étouffe un nouveau grognement, saisis ma bière et la vide sans me presser.

         

        
          Moi : Je me demandais pourquoi tu étais capable de me donner tant de plaisir.
        

         

        Après avoir reposé son téléphone sur son genou, il m’adresse un regard si brûlant que le bleu de ses yeux paraît fondre. Il envoie une vanne à Cyril, puis attrape son téléphone et martèle l’écran tactile. J’attends quelques minutes avant de saisir le mien pour lire sa réponse.

         

        
          Yano : Toi seule peux répondre à cette question.
        

         

        Certainement.

        J’ai envie de savoir si Yano ressent le même plaisir quand je le touche ou l’embrasse. Mais je tourne la question dans ma tête des centaines de fois et je ne trouve pas la bonne façon de la formuler. Mes doigts tapotent sur l’accoudoir en écoutant Lisa parler de l’un de ses ex. Kazuma boude, fronçant les sourcils, avant de saisir la nuque de Lisa et de l’embrasser pour l’obliger à se taire.

        Un instant, je me demande si Mael prenait du plaisir avec moi. Mais les propos que Yano m’a rapportés m’incitent plutôt à croire qu’il s’ennuyait, souffrait de nos rapports et, finalement, n’y prenait que peu de plaisir. Était-ce une corvée pour lui ?

        Je pousse un soupir las et frissonne en même temps. Thomas se penche vers moi et murmure à mon oreille :

        « Laisse-moi dormir avec toi ce soir. »

        Sa proposition ressemble à une goutte d’eau glacée qui serpenterait entre mes omoplates. J’acquiesce, songeant que tout ce petit monde va passer la nuit ici.

        Thomas m’adresse un sourire et sa joie me transperce la poitrine, m’exposant l’objet de mon crime. Je continue de jouer avec mon téléphone, consciente que je souhaite envoyer un message à Yano plutôt que de passer la nuit avec Thomas. Ma vilénie et mon hypocrisie me sautent au visage et me paraissent de plus en plus difficiles à assumer. Je dois pourtant prendre une décision.

        Au moment où je m’apprête à envoyer un message à Yano, lui expliquant que tout cela me bouleverse, que son jeu prend une tournure de plus en plus pénible et que nous risquons de faire souffrir d’autres personnes que nous-mêmes, je reçois un SMS de sa part. Je l’ouvre, les doigts tremblants.

         

        
          Yano : Si tu couches avec Thomas, le jeu prendra fin.
        

         

        Je relève les yeux, mais il m’ignore. J’entrevois cependant sa mâchoire crispée.

        Si je couche avec Thomas, j’aurai gagné ce jeu stupide. Mais qu’y gagnerai-je ?

        Cyril glisse un nouveau CD dans le lecteur et la musique de Tryo explose dans la pièce. Lisa et Sarah se mettent à bondir joyeusement autour du canapé. Elles dégagent une aura sexuelle si frappante que nous avons tous les yeux braqués sur elles. Tous, sauf un. Yano me dévisage, sans grande discrétion. Je me demande à quoi il pense.

        Ses doigts martèlent son écran, alors qu’il regarde à peine ce qu’il écrit :

         

        
          Yano : Je pense à toi.
        

         

        Comment peut-il savoir que je me posais cette question ?

         

        
          Yano : Tu es trop lisible, Rine.
        

         

        Il m’adresse un sourire moqueur.

        Je pianote sur mon téléphone à mon tour :

         

        
          Moi : Tu penses à moi de quelle façon ?
        

         

        Son sourire s’agrandit.

         

        
          Yano : À toi, humide de plaisir, avec deux délicieuses jeunes femmes dans ton lit.
        

         

        J’ai du mal à déglutir.

         

        
          Yano : Tu aimerais ?
        

         

        Il affiche un petit sourire en coin, véritable appel à la luxure.

        Je lève les yeux sur Lisa et Sarah et, un instant, je les imagine nues, à mes côtés, leurs corps frôlant le mien.

         

        
          Yano : Tu es une polissonne.
        

         

        Écrit-il en voyant mes joues rosir ?

         

        
          Yano : Je peux leur demander si tu le souhaites.
        

        
          Moi : Ne sois pas idiot !
        

        
          Yano : Je suis certain qu’elles accepteraient.
        

         

        Je fais mine de me désintéresser de mon téléphone. Entre-temps, Lisa s’est écroulée dans le fauteuil, entre les bras de Kazuma. Sarah continue d’onduler des hanches, si ivre qu’elle ne tient debout que par miracle. Ses yeux brillent et sa bouche s’entrouvre pour chantonner sur les paroles de la musique.

        Je m’apprête à ouvrir ma messagerie quand j’aperçois le regard de Thomas saisi par les mouvements de hanches de Sarah. Une pointe d’émulation tout à fait déplacée me traverse la poitrine. Thomas sent que je l’observe ; il détourne aussitôt la tête, mal à l’aise, et tente de dissimuler l’érection qui tend son pantalon. Je me sens sotte. Ça fait plus de deux mois maintenant que Thomas réfrène ses ardeurs pour attendre que je sois prête à franchir le pas. Si seulement il savait que mes désirs sont apaisés par un autre que lui ! Comment lui en vouloir ? Comment m’excuser d’une telle chose ?

        Je porte les yeux ailleurs, lui évitant une excuse à trouver, et lis un nouveau message de Yano.

         

        
          Yano : De quoi as-tu peur ?
        

         

        Je ne saisis pas sa question.

         

        
          Moi : De quoi pourrais-je avoir peur ?
        

        
          Yano : Qu’il en désire une autre ? Que tu sois moins séduisante que Sarah ? Ou bien as-tu peur de lui donner moins de plaisir que ses anciennes maîtresses ?
        

        
          Moi : Le sens de tes questions m’échappe.
        

        
          Yano : Menteuse !
        

         

        Ce n’est pas à Thomas que ces questions étaient destinées. Yano, idiot !

        Nous avons décidé de dormir dans le salon, transformant la pièce en un joyeux camping. Après avoir poussé le canapé et la table basse dans un coin, nous disposons des couvertures à même le sol, ainsi que tout un tas d’oreillers. Cyril lance un feu dans la cheminée. Le son des bûches qui craquent remplit la pièce et la réchauffe aussitôt. Un peu ivre, je me laisse tomber sur un édredon et enfonce la tête dans un oreiller. Thomas jette son t-shirt sur une chaise, retire ses chaussures et ses chaussettes et se glisse à mes côtés. Son bras s’insinue sur mes reins, ignorant mon pull. Comme j’ai ôté mon pantalon, il en profite pour me caresser le haut de ma cuisse. Il se penche vers moi, dépose un baiser et chuchote :

        « Je suis désolé pour tout à l’heure. »

        Je ne demande pas à quoi il fait allusion. Je réponds simplement un « c’est pas grave », et lui rends son baiser.

        Derrière lui, Cyril grogne parce que Yano s’est jeté sur le canapé, ignorant avec désinvolture que nous dormions tous par terre.

        « Je vous signale que mon lit est juste à côté. Estimez-vous chanceux que je reste pioncer là », rétorque-t-il en croisant les doigts sous la nuque.

        Cyril gronde, mais, quand il s’aperçoit que repose à ses côtés la jolie Sarah vêtue d’un simple t-shirt, il révise son jugement.

        Tout le monde ne tarde pas à s’endormir. Seul le craquement des bûches résonne dans la pièce, ainsi que, plus sourd, le ressac de l’autre côté de la rue.

        J’ai la tête un peu embrumée par les vapeurs d’alcool. Je tarde à m’endormir. Je suis mitraillée de questions intérieures qui ne trouvent décidément aucune réponse. Je cherche l’ineffable conclusion qui résoudra tous mes problèmes de conscience et de culpabilité. Mais je sais bien qu’une telle solution n’existe pas.

        J’observe le jeu des flammes dans le foyer, espérant que leur langueur orangée parviendra à m’endormir. En vain. Je me tourne sur le flanc, esquivant la main de Thomas, et croise le profil endormi de Yano. Il est si beau que mon cœur a un soubresaut. Je me rends compte à quel point j’ai faim de lui, de ses baisers, de son corps, de ses doigts. Yano me rend folle, soumise à mes plus bas instincts. Ma raison ne me commande plus. Je veux seulement qu’il me caresse et me regarde.

        Je repousse doucement la couverture et me redresse sans bruit. Je jette un coup d’œil sur les corps endormis, cherchant à voir si l’un d’eux aurait le sommeil plus léger. Je m’approche en silence du canapé sur lequel Yano est étendu. Un bras sous la nuque, plongé dans le sommeil, je devine à ses traits que ses cauchemars n’ont pas disparu de ses nuits depuis notre enfance. Yano a toujours fait beaucoup de cauchemars, mais il n’en a jamais vraiment parlé, occupé la journée à les oublier. Mais, en dépit de ses sourcils froncés, son visage, orné d’une barbe de trois jours volontairement négligée, est si sublime que des papillons dansent dans mon ventre. Lorsque je m’étends délicatement sur lui, il manque de sursauter, ouvre des yeux interloqués, surpris que je sois capable d’une telle audace, et étudie rapidement la pièce. Rassuré, il tire la couverture et m’enroule dedans avec lui sans hésiter, son corps brûlant contre le mien.

        « À quel jeu joues-tu, Rine ? murmure-t-il.

        — Au tien. »

        Il ébauche un sourire, éclairé par la lueur suave du foyer. Il m’embrasse en silence, sa bouche s’arrachant de la mienne un bref instant, lorsqu’il sent mes doigts s’insinuer dans son caleçon. Le contact de son sexe déjà dur sous ma main me fait presque gémir d’impatience. Je le tiens entre nous et j’entame ce lent ballet de mes doigts sur son membre, caressant le gland et la couronne de chair et lui soutire un nouveau murmure :

        « Rine, j’ai envie de toi. »

        Cette seule phrase suffit à agiter mon bas-ventre de délicieux frissons. J’abandonne son sexe un instant pour retirer ma culotte. Ses yeux étincellent d’indécence. Yano caresse la ligne onduleuse de mes fesses tandis que ma main repart achever ce qu’elle a déclenché. Ses doigts tâtonnent entre nos deux ventres blottis l’un contre l’autre, et lorsque, enfin, ils rencontrent mon clitoris, je serre les dents pour taire ce feu qui s’empare de moi. En quelques instants, mon entrejambe se couvre d’une pellicule de plaisir. Le sexe de Yano durcit aussitôt, comme si savoir que je mouillais abondamment sous ses caresses l’excitait en conséquence. Il s’empare de ma bouche, avale ma lèvre inférieure. Son index caresse les voiles de mon intimité avant de me pénétrer. Je presse ma bouche contre son cou pour étouffer son nom. J’active la main sur sa queue brûlante.

        J’ai tant envie de lui que ma raison est prête à voler en éclats. Je cherche avidement ses lèvres. Je serre sa queue entre mes doigts avec tant de force que, soudain, un long geyser de sperme s’envole entre nos deux ventres. Je relève les yeux d’un air hébété et confus. Il affiche un sourire ironique.

        « Tu es trop excitante », avoue-t-il comme ligne de défense.

        Que répondre à ça ?

        Près de mon oreille, il ajoute :

        « Ne t’inquiète pas, je ne vais pas te laisser comme ça… »

        Il m’adresse un clin d’œil avant de me basculer sous lui.

        Dressé sur un coude, il insinue de nouveau ses doigts en moi, me laissant me déverser sur le canapé. J’ai si mal de son absence que je me tortille et ondule dans tous les sens, cambrant le dos. Yano remonte mon t-shirt sur mes seins et se met à les mordiller assidûment. Il accélère un peu le mouvement de ses doigts, puis caresse mon clitoris du pouce. Ce simple geste m’emporte si violemment que je presse mon poing dans ma bouche pour ne pas crier.

        Je retombe ensuite mollement sur le canapé. Yano porte son doigt à ses lèvres et, d’un coup de langue, déguste les fruits de la jouissance qu’il m’a offerte.

        « Rine… tu es en train de perdre, chuchote-t-il.

        — Je sais. Est-ce si mal ? »

        Ses yeux se voilent à cette question, et son corps se raidit contre le mien. Il détourne le regard, observe la pièce, puis murmure :

        « Tu devrais retourner te coucher. »

        J’ai la sensation de me prendre un soufflet.

        « Yano… ? »

        Il se redresse, saisit ma culotte et me la tend. Je pousse ma salive dans la gorge, me sentant soudain souillée et abjecte. J’enfile ma culotte, bondis sur mes pieds et disparais du salon d’un pas vif.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 15
      

      
        
          Yano
        
      

      
        J’ai les clés d’un nouvel appartement, un trois-pièces sans charme, à la peinture défraîchie, mais avec une terrasse donnant sur… un parking. Toutefois en lui-même, l’appartement n’est pas si mal : une cuisine à l’américaine, un salon de vingt mètres carrés et deux minuscules chambres séparées par une salle de bains accessible depuis les deux pièces. Le tout pour quatre cent cinquante euros par mois. Je ne m’en sors pas si mal.

        Lorsque j’ai parlé de mon projet de déménager, mon père n’a pas sourcillé. Je pensais qu’il crierait, qu’il s’énerverait, mais non, il est resté de marbre. Il a même été d’accord pour que Théo m’accompagne si celui-ci le désirait vraiment. Ma mère a évoqué son désaccord sans grande passion, et sur l’insistance de Théo, elle a fini par céder. Ils m’ont assuré qu’ils nous aideraient à payer les charges concernant Théo, mais pour ma part, je devrais subvenir à mes besoins. C’est bien ce que j’avais l’intention de faire.

        Pour la première fois en vingt ans, je me sens libéré d’un poids immense. Quand j’étais gosse, j’avais une boule au ventre en rentrant à la maison. Dans la cuisine et le salon, je faisais mon possible pour ne pas être remarqué. Je n’ai pas le souvenir d’avoir passé une seule nuit sans verrouiller la porte de ma chambre, guettant le grincement de l’escalier, et quand je ne supportais plus l’angoisse et les cauchemars, j’enjambais la rambarde de son balcon et me glissais dans son lit, pelotonné contre elle.

        Face à mon appartement vide, j’ai envie de me désaper et de courir partout en criant au monde que je suis libre. Mais ma nouvelle indépendance a un prix, et en considérant ma montre, il est temps que j’aille honorer cette nouvelle partie de ma vie.

        Le quartier où se situe La Dernière Mode affiche, quant à lui, un air démodé. Les bâtiments sont vieux, un peu décrépis, même s’ils conservent la nostalgie d’un passé de bohème. L’enseigne en fer forgé, au-dessus de la porte, se balance dans la brise marine. La mer n’est pas si loin, à deux blocs de là. Je pousse le battant ornementé de vitraux tout en couleurs, et pénètre dans un bar sombre, aux peintures d’un rouge vieillot, avec un large comptoir sculpté, des tables rondes en bois brun, des banquettes vermillon affreusement laides et deux billards miteux dans le fond. Une petite musique d’ambiance m’accueille, un brin jazzy. Il n’y a pas foule en cette fin d’après-midi. Deux ou trois habitués au comptoir. Les clients arrivent essentiellement le soir, après 18 heures. Le patron, Fabien, m’accueille avec un large sourire.

        « Ah ! Yano ! Je suis ravi de constater que tu es à l’heure. »

        Il me tend sans façon une main ferme. Ses yeux d’un vert profond me scrutent avec attention, cherchant à percer le fond de mes pensées. Je songe qu’avec quelques années de plus, Fabien ressemble à Mael, sans doute parce que c’est son oncle, du côté de sa mère. En réalité, je connais Fabien depuis tout gosse. Il a souvent joué les baby-sitters avec nous. C’est le genre de type bourru, mais avec le cœur sur la main. Sous ses airs patibulaires, ses grands yeux demeurent rieurs et taquins. Il a toujours la bonne blague, le bon mot, et ne juge pas les gens sur des ouï-dire. Dans la famille de Mael, plus grand monde ne m’adresse la parole. Avec Rine, nous sommes devenus les bannis. Les fautifs. La raison de la mort de Mael. Mais pas pour Fabien. Avec lui, je suis seulement son meilleur ami.

        Fabien me met rapidement le pied à l’étrier et m’explique mon rôle, ce qui en soi n’a rien de très sorcier. J’ai passé tellement de temps dans les bars qu’ils ne recèlent plus aucun secret pour moi. Mais je suis attentif. Fabien me paie bien, sans doute mieux que ne l’aurait fait un autre patron de bar. Je lui en suis reconnaissant. À compter d’aujourd’hui, ma place sera derrière le comptoir quatre soirs par semaine, du mercredi au samedi. Adieu fiesta et bon temps ! Adieu soirées étudiantes. Bienvenue dans ma nouvelle vie d’adulte.

        Je sers ma première bière à un habitué du quartier. Je discute nonchalamment tout en nettoyant le comptoir d’un geste machinal. Ici, on sert au bar. Alors quand des groupes de clients s’installent sur les vieilles banquettes vermillon, quelques-uns viennent prendre les commandes. Je converse avec le sourire, plaisante, jongle avec les bouteilles, prépare un ou deux cocktails avec aisance, si bien qu’à la fin de la soirée, Fabien souligne :

        « On dirait que t’as été barman toute ta vie. »

        Je n’ai pas encore raconté aux autres que j’avais commencé à bosser. Je voulais d’abord me faire la main en toute tranquillité avant qu’ils n’envahissent mon nouveau territoire, et je n’étais pas prêt à revoir le regard de Rine. Pas encore.

        Sur les rotules, je rentre chez mes parents. Une fois dans ma chambre, je jette mes baskets de l’autre côté de la pièce, envoie valser ma veste et ma chemise. Puis je jette un coup d’œil sur la maison voisine. Les rideaux sont fermés. Ça fait déjà quelques jours maintenant.

        Je me laisse tomber sur mes draps, les bras en croix, et je fixe le plafond. En tâtonnant sur la commode près de mon lit, j’attrape la photo que j’ai rapportée de chez Rine. Celle où nous sommes tous les trois assis sur la rambarde en pierre qui jouxte la plage. Le regard de Mael semble me transpercer. J’ai envie de froisser la photo, mais je me retiens. Je n’en ai plus aucune. Je les ai toutes brûlées trois jours après la mort de Mael. Je n’arrive pas à m’empêcher de penser que, depuis les tréfonds de son tombeau marin, Mael me juge et me surveille, et j’espère qu’il souffre affreusement. J’espère qu’il sait ce que j’ai fait à Rine. J’éprouve du plaisir à le penser.

        Je pose mon bras sur mes yeux lorsque les larmes montent, et je me traite d’idiot. J’accuse Rine de ne pas oublier Mael, mais de nous deux, je me demande parfois qui y pense encore le plus. L’absence de Mael me ronge. Je n’avais pas besoin de lui parler pour qu’il comprenne ce que je pensais. Je n’avais pas besoin de lui raconter ce qui clochait dans ma tête, il le savait déjà. C’est peut-être aussi pour cette raison que je lui en veux autant, que je ne lui pardonne ni son geste ni cette façon ridicule de se tuer. Tout le monde croit, y compris Rine, que j’ai trahi mon meilleur pote en voulant coucher avec sa copine, mais de nous deux, qui a commencé cette lutte ? Qui a trahi l’autre le premier ?

        Je soupire profondément et jette un œil sur les rideaux fermés de Rine. Je me demande si elle est là. Sa dernière question me laisse un goût amer. Est-ce si mal qu’elle perde à ce jeu ? Je regarde fixement la photo, et l’expression de Mael semble me narguer. Rine m’obsède, mais la mort de Mael aussi.

        Je laisse tomber le cliché sur le sol et me relève. Pieds nus, en marcel et en jean, je vais sur mon balcon, saute sur le sien et constate qu’elle n’a pas fermé sa porte-fenêtre. Je me glisse dans sa chambre, mais son lit est vide. Son parfum est présent, envahissant chaque parcelle de l’espace. Je perçois le bruit diffus de la télé en bas. Je descends en silence l’escalier et l’aperçois en train de dormir, la tête sur l’accoudoir, les cheveux dans les yeux. Elle s’est endormie devant un programme musical. Je le laisse tourner et m’agenouille devant le canapé, écartant du bout des doigts une mèche de cheveux. Elle ne sursaute même pas en ouvrant les yeux. Son regard de perle me transperce. Sans tergiverser, évitant de me poser les questions fâcheuses, je l’embrasse tendrement et l’attire sur mes genoux. Je lui retire son t-shirt, laissant ses cheveux déferler sur son dos nu. Ses seins se dressent, vaillants et désirables. Je la couche sans attendre sur le tapis du salon, impatient, poussant la table basse d’un coup de pied. Je roule sa culotte le long de ses cuisses et l’entends reprendre son souffle lorsque, en remontant vers son ventre, je la picore de baisers. Sa peau se hérisse de chair de poule sous mes lèvres. Ma bouche s’immobilise sur son bas-ventre. J’enfonce mon regard dans le sien en lui écartant doucement les jambes, puis j’enfouis mon visage tout contre son intimité. Son goût, son parfum m’enivrent en un instant. Je bande tellement que je déboutonne rapidement mon pantalon. Je me déshabille en gigotant, ce qui me vaut un léger éclat de rire. J’enfonce ma langue dans sa chaleur pour l’obliger à se taire, et c’est un gémissement sulfureux qui jaillit dans la pièce en même temps qu’une coulée de nectar qui ruisselle entre ses cuisses.

        « Yano… »

        Son chuchotement me comble d’un bonheur violent, mon cœur martelant au rythme de ses soupirs. Rine tire sur mon t-shirt pour me le retirer, puis me saisit par la nuque pour tenter de m’attirer à elle. Mais je décide de la tourmenter encore un peu.

        « Yano, s’il te plaît… »

        Je caresse son clitoris de petits coups de langue ; son ventre se soulève, ondule, tente de m’échapper. Les mains sur ses hanches, je la retiens sur ma bouche.

        « Yano, je t’en prie… »

        J’esquisse un sourire et m’allonge sur elle, les deux mains posées de part et d’autre de son visage. Elle retrouve soudain tout son sérieux, mais ses joues sont roses d’émotion. Ses yeux plongent dans les miens et, mon sexe pressé contre elle, j’ai du mal à me contenir, n’attendant que d’assouvir mon désir, mon appétence, ma douleur.

        « Demande-le-moi », je murmure.

        Elle me considère fixement, la bouche entrouverte.

        Ses doigts se lèvent vers mon visage et caressent ma joue.

        « Fais-moi l’amour, Yano. Viens… »

        Sa voix me fait perdre la tête. Je l’embrasse avidement, tandis qu’elle enroule ses jambes autour de ma taille, et je me glisse dans son ventre. Je la pénètre centimètre par centimètre, en poussant un râle de plaisir. Un truc à l’intérieur de ma poitrine menace aussitôt d’imploser. Sentir son corps autour du mien m’assomme presque d’un soulagement sans nom et d’une soif encore plus grande. Je suis vraiment trop con si j’ai pensé qu’une fois pourrait me suffire. Je ne pourrai jamais m’apaiser et m’éloigner d’elle. Plus je la goûte et plus j’ai envie d’y revenir. Tout m’enivre : son parfum, sa peau, sa saveur, le regard qu’elle pose sur moi, à la fois éploré et avide. J’ai l’impression de devenir dingue, d’arracher quelque chose hors de moi pour le planter en elle.

        J’entame ce va-et-vient si souvent exécuté et, pourtant, celui-ci ne ressemble à aucun autre. Je prends mon temps, laisse durer le plaisir et je savoure les murmures qui s’échappent de ses lèvres, sa nuque renversée, m’offrant sa gorge déployée, ses reins creusés, son sexe affamé, ruisselant de plaisir, si bien que je glisse presque trop facilement. Je me redresse sur les genoux, saisis ses hanches brutalement et la martèle, tantôt avec tendresse, tantôt avec fureur. J’ai besoin de la sentir. J’ai besoin d’aller au bout de ses limites et des miennes. Elle ondule, se contorsionne, pousse de petits cris où elle égrène mon nom. Le pouce sur son clitoris, j’allume le feu dans tout son être. Ses yeux chavirent. Rine agrippe mes poignets pour me maintenir en elle lorsque la jouissance la submerge. Je m’arrête un instant jusqu’à ce qu’elle ouvre les yeux sur moi, suppliante, affamée, et je donne un dernier coup de reins qui la fait basculer dans l’ineffable. Ses ongles s’enfoncent dans mes poignets, laissant de petits sillons colorés. Mais, voyant que je n’ai pas encore joui, elle rouvre les paupières et me considère d’un air presque inquiet qui m’arrache un sourire. Je l’embrasse d’un baiser fougueux. Son sexe est si trempé que j’en perds la tête. J’accélère le mouvement, disparais dans son ventre au point de m’y égarer, et quand, enfin, je m’apprête à jouir, je plante mon regard dans le sien pour qu’elle comprenne à quel point je la désire, à quel point elle me rend fou.

        La douleur éclate dans ma poitrine tant ma jouissance est volcanique. Un pic d’acier me transperce le ventre, et le plaisir s’attarde si longtemps que mon cerveau se déconnecte un instant de la réalité. Jamais je n’ai ressenti une telle émotion au point de l’éprouver dans chaque cellule qui me compose.

        J’enfonce mon visage dans son cou, cherchant à retrouver ma respiration. Ses doigts se couchent sur mon dos et se promènent le long de mes omoplates. Je me sens si bien dans ses bras que c’en est douloureux lorsque je m’en arrache pour m’affaler de tout mon long sur le tapis, délaissant ce sexe vorace et humide qui me condange et m’enchaîne à lui.

        Maintenant, allongé aux côtés de Rine, fixant le plafond, je me demande si elle a pensé à Mael pendant que je lui faisais l’amour, si elle nous a comparés tous les deux, si elle a eu peur parce que je prenais la seule place qu’il ait occupée. Je me demande si elle regrette. Cette question m’obsède. Je me ronge un ongle, prisonnier de mon silence.

        Rine se tourne sur le flanc et pose la main sur mon torse. J’évite son regard. Je passe une main sur mon front humide de sueur.

        « À quoi tu penses ? me demande-t-elle finalement. Tu… tu es déçu ? »

        Cette fille n’a pas de cervelle. Comment peut-elle croire que je suis déçu ? Je ne viens pas de lui prouver à quel point je la désirais ?

        « Bien sûr que non », je soupire finalement en lorgnant du coin de l’œil ses yeux brillant encore du plaisir passé. Je vagabonde sur son corps nu, scintillant de sueur, et une question me taraude subitement. Je toussote pour attirer son attention. Elle redresse la tête, piquée de curiosité.

        « Qu’y a-t-il ?

        — Je… n’ai pas fait preuve de prudence. »

        Elle m’observe sans comprendre. Je crois bon d’ajouter :

        « Tu prends la pilule ? »

        Son regard s’éclaire. Elle esquisse un sourire moqueur.

        « Mais oui. Je n’ai jamais arrêté de la prendre. »

        Depuis Mael, ne puis-je m’empêcher de penser bêtement.

        « Je n’ai pas mis de capote, je suis désolé. J’ai complètement oublié.

        — Ce n’est pas grave. J’ai confiance en toi.

        — Hmm, j’ai toujours fait attention, je juge bon de préciser.

        — C’est bon. Je te crois. J’ai confiance en toi. »

        Elle laisse tomber sa tête sur son bras replié.

        « Yano ?

        — Oui ?

        — Est-ce que… tu m’as trouvée froide ? »

        J’imagine l’effort qu’elle a dû fournir pour me poser cette question. J’ai envie d’éclater de rire. Elle a bien pensé à Mael alors. Mais peut-être est-ce normal ? Peut-être que je me monte la tête pour rien ? Après tout, qu’est-ce ça peut bien foutre ?

        « Non. »

        J’attrape mon jean et saisis mon paquet de clopes.

        « Ça te dérange si je fume ?

        — Non », me répond-elle tout aussi laconiquement, d’une voix un peu boudeuse.

        J’allume une cigarette et relâche la fumée, fixant les entrelacs de gris qui se tissent autour de nous.

        « Rine, tu as toujours su me montrer ton plaisir », je réponds finalement, masquant à peine le ton mesquin et le sous-entendu de ma phrase. Mael ne savait pas te faire jouir. Je me répète cette formule en boucle dans ma tête, comme un slogan, et le penser farouchement me procure un bien fou. Mais je ne le lui dis pas.

        « Mais… » Elle redresse la tête et affronte mon regard. Les mots qu’elle s’apprête à prononcer semblent lui peser soudain.

        « Est-ce que tu en prends, Yano ?

        — Quoi donc ? j’insiste méchamment.

        — Du plaisir.

        — Je prends toujours beaucoup de plaisir. »

        Je ne parviens pas à cacher mon rictus. Agacée, elle me donne une pichenette dans les côtes.

        « Avec moi, Yano ?

        — C’est ce que je viens de dire. »

        Elle paraît réfléchir à mes propos précédents. Ses yeux s’illuminent. Elle se laisse retomber sur le tapis, ses cheveux frôlant mon épaule.

        « Je ne suis pas un glaçon », murmure-t-elle.

        Veut-elle que je la rassure encore ?

        « Je suis là uniquement pour te prouver que tu n’en es pas un ? je demande d’un ton plus sec.

        — Non… et puis, c’est toi qui es venu. La dernière fois, tu m’as repoussée. »

        On était ici même, juste à côté de son mec qui était en train de dormir. Cette fille est folle !

        Je bascule soudain sur elle et plonge mon regard dans le sien, la cigarette au-dessus de sa tête pour ne pas la brûler.

        « Tu as besoin de moi pour te faire jouir », je lance, cassant.

        Je m’apprête à lui assener une autre réplique cinglante pour lui montrer que Mael ne valait rien, quand elle me coupe le sifflet :

        « Oui… J’ai besoin de toi, Yano. »

        Elle relève la tête et m’embrasse avec tendresse, ses mains caressant mes flancs. Cette simple phrase me pénètre si profondément qu’une douleur aiguë me larde la poitrine. J’ai tout autant envie de la prendre sauvagement sur ce tapis que de tout démolir. Je serre le poing. Mon visage doit lui offrir une drôle d’expression parce que ses yeux se voilent et ses sourcils se froncent. Elle détourne la tête vers la cheminée. J’ai soudain la méchante et odieuse envie de la blesser. Ce besoin presque viscéral de lui rendre ces coups inconscients qu’elle me donne sans cesse depuis des années. Se voile-t-elle la face ou est-elle devenue une sublime manipulatrice ?

        Je me lève, lui tourne le dos et enfile mon jean sans prendre la peine de mettre mon caleçon. Rine se dresse sur les coudes et me regarde d’un air interdit.

        « Mais qu’est-ce que tu fais ? Qu’ai-je dit encore ?… Je n’arrive plus à te comprendre, Yano. »

        J’éteins ma clope dans le cendrier et passe mon t-shirt. Je me retourne vers elle, la contemple, nue et déboussolée, sur ce tapis où nos corps ont laissé leur empreinte.

        « Je vais te poser une question, Rine », je lance d’une voix ferme et sans concession. Elle s’assoit et ramène ses genoux contre sa poitrine, comme une barrière de protection face à ce que je m’apprête à lui demander.

        « Si Mael était en vie, lequel de nous deux tu choisirais ? »

        Ses yeux s’agrandissent. Sa bouche s’entrouvre et se referme. Ses pensées transparaissent derrière l’ombre de ses prunelles grises.

        « Je m’en doutais », je lâche en m’éloignant en direction du couloir.

        Rine se relève aussitôt, saisit la couverture qui traîne sur le canapé et s’enroule dedans.

        « Yano… »

        Je m’arrête sur le seuil de la porte sans me retourner.

        « Cette question n’a pas lieu d’être. Voyons, c’est insensé ! Mael est mort. À quoi ça rime ?

        — Il est bien dommage que tu ne le comprennes pas. »

        Je remonte l’escalier à toute allure, ignorant son appel désespéré.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 16
      

      
        
          Yano
        
      

      
        Les cours m’ennuient. Je suis supposé faire un exposé devant toute la promo dans moins de cinq minutes, et pour tout dire, cette idée me donne envie de me tirer très vite. Rine est assise devant moi, faisant mine de m’ignorer et de ne pas être blessée. Lisa est à sa droite, Thomas à sa gauche, et il n’a de cesse de se pencher vers elle pour mordiller discrètement son oreille, mais ce geste a l’air de l’irriter.

        Cyril me donne un coup de coude pour me prévenir que mon tour est venu. Je me lève machinalement, marche comme un zombie et m’arrête devant le bureau, sur lequel je dépose mes deux malheureux feuillets. Je n’ai pas vraiment bossé mon sujet. Mais j’ai un don pour parler en public et raconter des craques sans que personne s’en aperçoive. Aussi je tiens mon assemblée en haleine en me basant sur les notes que j’ai prises et j’enjolive mon exposé par des temps de pause, des éclats de voix et quelques mots écrits sur le tableau noir.

        J’évite consciencieusement de regarder en direction de Rine. Mais j’ai du mal à tenir cette résolution et, par moments, mes yeux dérivent vers elle. Je surprends ses deux iris cendrés concentrés sur moi. Un frisson me paralyse un instant ; j’ai l’impression que tout le monde peut s’apercevoir de l’intérêt que je lui porte, mais dans la mesure où personne ne s’en formalise, je reprends mon monologue.

        À la fin de mon exposé, j’ai droit aux félicitations de la prof qui déclare sur un ton railleur que je sais parfaitement jouer avec les mots et contrebalancer ainsi un manque de connaissances évident sur certains sujets. Je ne peux le nier ; j’ai négligé mes études ces derniers temps. Entre Rine, mon père, le déménagement et mon nouveau boulot, je n’ai plus une minute à moi.

        Je me laisse tomber sur mon siège. Cyril me chuchote quelques mots ironiques sur ma performance. Je me mets à jouer avec mon téléphone.

        Pourquoi regarder sa nuque me donne autant envie de la plaquer contre un mur pour m’enfoncer en elle ?

        Délaissant le cours, je surfe sur le Net et je regarde quelques conneries sur YouTube, jusqu’à ce que j’aperçoive sous la table la main de Thomas qui se faufile entre les cuisses de Rine, passant sous sa jupe en jean. Elle le laisse faire et continue de prendre des notes d’un geste mécanique. Thomas affiche un ridicule sourire ravi, ce qui suscite un violent désir de lui péter la gueule. J’étouffe un grognement en serrant les dents. Ça me fout dans une rage telle que je suis obligé de poser mon téléphone avant de briser sa coque de plastique. Ce sont les règles du jeu ! Mais je n’ai pas dit mon dernier mot.

        J’opte pour la mesquinerie et j’attrape mon téléphone.

         

        
          Moi : Est-ce que tu as déjà joui sous la langue de Mael ? Sous ses doigts ? Lorsqu’il t’a pénétrée ?
        

         

        Je me demande, en reposant mon portable, si je n’essaie pas plutôt d’assouvir une vilaine curiosité, mais je chasse vite cette idée écœurante.

        Quand on a eu seize ans, Mael m’a invité chez lui, dans sa grande demeure oblongue, blanche comme un lys, avec des colonnes cannelées tout autour de l’édifice. Il nous a sorti deux bières qu’on a sifflotées au bord de la piscine. À cette époque, notre relation n’était déjà plus au beau fixe, mais ça ne nous empêchait pas de faire encore semblant, de donner l’illusion qu’on ne se reprochait rien, qu’on s’appréciait comme avant, que Rine ne s’était pas immiscée pleinement entre nous. Mael affichait une sale tête. Il était nerveux et mal à l’aise. Il avait des cernes bleus sous les yeux et il avait ce tic bizarre de se mordiller sans cesse la lèvre quand un truc le chiffonnait. Je savais qu’il avait besoin de me parler, sinon il ne m’aurait pas invité chez lui, alors que je n’y avais pas mis les pieds depuis des mois. Mais je voyais aussi qu’il hésitait, qu’il ne savait pas comment aborder la question, qu’il méditait la façon de me la poser, peut-être pour éviter que la conversation tourne au vinaigre. Il finit par lâcher le morceau, mais ça lui coûtait tellement qu’il fut incapable de me regarder dans les yeux. Je discernais seulement dans ses iris les reflets de l’eau de la piscine, telles des larmes.

        « Yano… comment tu t’y prends pour faire plaisir à une fille ? »

        Je faillis avaler ma gorgée de bière de travers.

        « T’as pas vu assez de porno ? j’ai répliqué, un peu sec.

        — Les cris intempestifs ne veulent pas dire grand-chose. Ce n’est pas très parlant. »

        J’ai basculé sur les coudes, les jambes dans l’eau.

        « Pourquoi tu me poses cette question ? Tourne pas autour du pot, ça m’énerve.

        — Je sais, mais j’ai pas envie de te mettre mal à l’aise.

        — Dis plutôt que c’est toi qui n’as pas envie d’être mal à l’aise.

        — Hmm, c’est pas faux. »

        Il a bu une gorgée de bière, a reposé la bouteille à ses côtés, puis il a levé la tête vers le soleil avant de chausser ses lunettes pour me dissimuler sa gêne.

        « Je crois que Rine ne prend pas de plaisir avec moi. »

        J’ai laissé le silence s’insinuer entre nous. Je n’ai pas jubilé devant une telle confession, même si l’envie était très tentante. Mais l’expression douloureuse de Mael m’en a dissuadé. Putain, le plus difficile, c’était de le haïr.

        « Développe, j’ai lâché, l’air de rien.

        — Hmm, quand je la touche, j’ai l’impression qu’elle fait semblant. Merde, Yano, on dirait un putain de glaçon. J’ai beau la caresser, la toucher ou… enfin, tu vois, il ne se passe rien.

        — Comment ça, rien ? Comment c’est possible ?

        — J’en sais rien. Je suis peut-être qu’une grosse merde.

        — Dis pas de conneries… Tu prends ton temps avec elle ?

        — Évidemment. Je ne suis pas complètement égoïste.

        — Non, pas complètement », acquiesçai-je.

        Ses lunettes noires se sont tournées vers moi et m’ont observé un moment, en silence, éprouvant la petite pique.

        « Tu la caresses, donc.

        — Oui.

        — Tu la lèches ? »

        Il s’est frotté le nez.

        « Oui, mais ça ne change rien. Elle est aussi sèche qu’un désert. Je me suis même fait mal au gland la dernière fois. »

        J’ai laissé échapper un rire bref malgré moi.

        « Arrête, Yano, putain, t’es content ? »

        J’ai haussé les épaules.

        « Pas vraiment. »

        J’ai essayé d’occulter Rine de mon esprit et de concevoir une fille quelconque dont Mael serait tombé amoureux. Je lui ai donné des conseils, parlé de positions différentes, suggéré de changer d’endroits pour pimenter le jeu. Mais j’avais seize ans. Je n’y connaissais pas grand-chose moi-même. Mes seules expériences se résumaient à quelques coups d’un soir, rapides, mal faits, de quoi égarer ma solitude et ma souffrance dans le ventre de parfaites inconnues.

        Quelque part, au fond de moi, j’étais satisfait qu’il ne soit pas capable de lui donner du plaisir ou qu’elle soit incapable d’en recevoir. Mael a fini par penser qu’elle était frigide et j’ai fini par me désoler pour lui, parce qu’il souffrait vraiment. Il perdait une part de la fille dont il était éperdument amoureux. J’imagine bien souvent le choc que ce dut être pour lui lorsque Rine lui a avoué qu’elle m’avait cédé. Pas entièrement, mais assez pour qu’il sache qu’elle était une femme tout à fait normale et que le problème, finalement, c’était pe ut-être lui. Est-il mort avec cette idée, l’idée qu’il ne savait pas procurer du plaisir à sa copine ? Ou bien mes conseils ont-ils porté ? Rine a-t-elle fini par lui céder quelques murmures ?

        C’est malsain, obscène et égoïste, mais cette question me hante.

        Alors quand mon portable vibre sur la table, je le saisis, nerveux, et je constate, très satisfait, qu’elle a retiré la main de Thomas de son entrejambe. On dirait qu’il boude, d’ailleurs, le menton dans la paume de la main, le regard tourné vers la prof.

         

        
          Rine : Que suis-je censée répondre à ça ?
        

        
          Moi : La vérité.
        

        
          Rine : Mael m’a donné beaucoup de plaisir. Merci de t’en préoccuper.
        

         

        Je rumine et pianote sur la table du bout des doigts, ce qui me vaut un regard noir en bonne et due forme. Mais peu importe, j’ai obtenu ce que je désirais. Thomas a rangé sa main dans la poche de son pantalon !

        Quand le cours se termine enfin, achevant une journée terne et pluvieuse, Cyril propose qu’on aille tous se désaltérer à La Dernière Mode. Je prends mon quart dans moins d’une heure. Comme je ne les ai pas encore autorisés à venir, je hausse les épaules, conscient que je ne pourrai pas toujours les tenir éloignés ni esquiver toutes les visions érotiques que j’entretiens : Rine, nue, les genoux posés sur une banquette, le dos creusé, prêtes à me recevoir. Rine, étendue sur l’une des tables rondes. Rine, accoudée au comptoir, les reins contre la barre en métal doré, gémissant mon nom. La Dernière Mode est certes un troquet décrépit, mais il est aussi une incroyable source d’inspiration pour mes fantasmes. Je ne cesse de l’imaginer dans toutes les positions et dans tous les recoins de cette salle. Mon imagination semble sans fin, au point de m’effrayer un peu. Avec Rine, je me sens prêt à tout.

        Je ramasse mes affaires. Cyril me taquine :

        « Te voir bosser, Yano, ça me fout presque les jetons, se moque-t-il. J’ai l’impression que la fin du monde est sur le point de se produire.

        — Au moins tu quitteras ce monde cruel une bière à la main. Estime-toi chanceux. »

        En poussant la porte de La Dernière Mode, je suis pile à l’heure pour le début de mon service. Rine est déjà assise sur une banquette aux côtés de Thomas. Malgré la présence de son bras autour de ses épaules, je suis submergé par toutes les vilaines pensées qui m’ont tenu en éveil durant mes nuits de boulot. Pour un peu, j’entendrais presque ses cris dans mon oreille.

        « Hé Yano ! crie Lisa avec gaieté en me voyant approcher. Tu tombes bien, on mourait de soif !

        — J’arrive. Laisse-moi deux minutes. »

        Je salue Fabien et passe dans la réserve pour me débarrasser de mon sac et de mon blouson ; je relève les manches de ma chemise et fonce derrière le bar. Fabien en profite pour me laisser les rênes le temps d’aller faire quelques courses avant que les magasins ne ferment. Une fois au comptoir, Kazuma et Cyril viennent prendre les commandes. Je m’occupe de leurs consommations en tentant de me concentrer et d’éviter de regarder en direction de leur table. Je sers d’autres clients qui entrent à brûle-pourpoint, puis le calme s’installe, si bien que j’ai le temps de les rejoindre, une bière à la main.

        « Le serveur s’octroie quelques droits, on dirait, plaisante Sarah.

        — À dur labeur, bonne récompense », je réponds en trinquant de bon cœur.

        Rine examine la pièce, en tripotant une mèche de ses cheveux. Thomas la bécote sans arrêt, et ça a l’air de la déranger. Rine aime les choses étranges, et cet endroit en est assurément une. Il regorge de bizarreries accrochées aux murs, que je trouve d’assez mauvais goût. Mais Rine s’y intéresse. Son regard furète partout, sur les rideaux défraîchis, les banquettes élimées, le vieux bois travaillé, l’escalier en colimaçon qui grimpe à l’étage vers d’autres tables, bien que Fabien n’en ouvre jamais l’accès par manque de clientèle.

        « Cet endroit ressemble à un ancien bordel », finit-elle par déclarer, attirant tous les regards.

        J’affiche un sourire badin.

        « Pas un bordel, un cabaret, rectifié-je, dans les années 1930. Fabien n’a touché à rien quand il l’a racheté. Ça explique un peu le côté désuet et franchement fatigué.

        — Je trouve cet endroit charmant, dit-elle. Je l’aime bien. »

        Cela ne m’étonne pas le moins du monde. Rine pourrait passer sa vie dans ce genre de lieu. Elle serait comme un diamant au milieu des pierres, scintillant sur les banquettes vermillon, la gorge offerte aux yeux des passants, tandis que ses cheveux se dérouleraient dans son dos et que, gourmande, elle écarterait les cuisses pour me permettre de venir en elle. Je crispe la mâchoire et chasse rapidement cette image obsédante.

        De nouveaux clients pénètrent dans ce bar qui prend des allures de contes de fées dans les yeux de Rine et des airs de lupanars dans les miens. Je me dirige vers le comptoir. J’entretiens un brin de discussion, nettoie un peu le zinc et fais la vaisselle. Le temps s’étire.

        Je range une bouteille sur une étagère et, lorsque je me retourne, je me retrouve face à une Rine curieuse, penchée par-dessus le bar, en train d’examiner ce que je pourrais y dissimuler. Elle m’assène un sourire digne d’un magazine.

        « Qu’est-ce que tu veux ? je demande d’un ton un peu sec.

        — Hum… Tu proposes quoi comme cocktail ?

        — Ce que tu veux. »

        Elle réfléchit un instant, puis déclare :

        « Un Mojito, ça ira ?

        — Évidemment ! »

        Je saisis aussitôt la bouteille de rhum et un citron.

        Rine continue de se pencher pendant que je lui prépare son cocktail. Par moments, je lorgne en direction de son pull en V largement décolleté. Je dois admettre que, depuis quelque temps, elle a su mettre en valeur des parties de son corps qu’elle s’acharnait jusque-là à camoufler, comme un panneau « sens interdit » pour toute la gent masculine, moi en tête. Elle semble plus assurée, plus confiante à l’égard de son physique. En un mot, plus femme.

        « Oui, me lance-t-elle soudain sans me regarder.

        — “Oui”, quoi ? je demande machinalement, avant de le regretter.

        — C’est arrivé. Pas souvent et pas comme avec toi. Je n’ai… jamais su me montrer naturelle avec lui. »

        Son doigt glisse sur le comptoir.

        « Mais j’imagine que ce n’est pas vraiment pour ça que tu me posais la question. Ça te gêne que Thomas me touche ? »

        Sa réponse et sa question me portent un furieux coup.

        « Non, je m’en fous. Ça n’entre pas dans notre relation.

        — Nous avons une relation alors ? »

        Sa façon de vouloir me piéger et de me pousser dans mes retranchements pour obtenir les réponses qu’elle désire a quelque chose d’assez excitant en réalité.

        « Sexuelle », je précise en posant son verre sur le comptoir.

        Elle hausse les épaules.

        « Si c’est tout ce que tu veux me donner pour l’instant, je m’en contenterai. Après tout, ça sera toujours mieux qu’avant. »

        
          Mieux qu’avant ?
        

        J’ai brusquement envie de la gifler. Elle doit saisir mon sentiment dans l’expression de mon visage, car elle ajoute aussitôt d’un air attendri :

        « Je parlais du lycée, Yano, quand tu m’appelais encore Miss Glaçon. Tu te rends compte que ça fait des mois que tu ne m’as pas appelée de cette façon ?

        — Ça me paraîtrait désormais déplacé, non ? »

        Un sourire glisse sur ses lèvres tandis que ses joues rosissent.

        « Il a fondu sur ma langue si souvent », j’ajoute d’un air taquin.

        Elle devient rouge pivoine. La voir troublée est délicieux. Je projette à nouveau toutes les images d’elle dans la salle du bar, nue, sublime, outrageusement humide de plaisir.

        Quand je la regarde repartir vers la table, son Mojito en main, ses fesses enveloppées dans sa petite jupe en jean, je sens que ça se complique pour moi, que je suis en train de perdre au jeu que j’ai moi-même initié. Merde !

        Je sais pertinemment, avec l’exactitude d’un métronome, quand j’ai cessé de regarder Rine comme une amie et que la femme a peu à peu dessiné ses pourtours, la femme et tous ses trésors que je rêvais de posséder.

        À treize ans, en pleine adolescence, j’étais parti surfer avec Mael sur la côte sauvage. Rine devait nous rejoindre dans l’après-midi avec ses parents. On s’éclatait comme des fous ; les rouleaux étaient sensationnels, le soleil chauffait délicieusement notre peau. En somme, l’une des périodes les plus agréables de ma vie, quand on était encore inconscients. Quand je me tenais loin de chez moi.

        Planche en main, on s’est extirpés des eaux, presque à contrecœur, et on a rejoint les parents de Rine qui, attentionnés, nous avaient apporté de quoi goûter. Ses parents ont toujours représenté à mes yeux l’archétype de la famille idéale. Des gens sympathiques, ni trop stricts ni trop laxistes, cultivés sans en faire étalage, modernes, mais traditionnels.

        Installée sur sa serviette, Rine était en train de se dévêtir. Quand elle a passé sa robe par-dessus sa tête, laissant ses cheveux noirs déferler dans son dos en cascade, Mael et moi sommes restés muets de stupéfaction devant son bikini rouge vif, laissant apparaître des formes dont nous n’avions jamais réalisé la rondeur de plus en plus affirmée. Ses seins étaient pommelés et délicats sous le petit morceau d’étoffe, ses longues cuisses musclées et son ventre plat étaient mis en valeur par son maillot rouge. Les traits de son enfance s’envolaient, lacérés par nos regards d’adolescents. Rine n’était plus une gamine, mais devenait une jeune fille. Mael m’a jeté un regard troublé et confus, puis il a esquissé un sourire en m’adressant un léger coup de menton en direction de mon entrejambe. J’ai exécuté une volte-face et me suis précipité dans les eaux en criant que le surf n’attendait pas, pour dissimuler la violente érection qui tendait mon short. Mael s’est foutu de ma gueule pendant des jours après ça, mais je sais pertinemment qu’il a ressenti la même chose que moi : le désir violent et brutal que nous méconnaissions jusque-là et qui n’avait rien à voir avec l’appétence que nous ressentions devant un magazine de charme. Parce que Rine était notre amie ; elle était réelle. C’est à partir de là que les ennuis ont commencé et que, quoi qu’on ait pu décider avec Mael, rien ne pouvait désormais être comme autrefois. La face du monde avait été bouleversée sous nos yeux et à nos corps défendant. Rine n’a rien fait pour provoquer ce changement, mais il était tout de même là, autour de nous, sur nous, dans nos regards, nos gestes, nos sensations et nos sentiments. On était bel et bien foutus.

        Fabien me laisse le soin de fermer le bar à la condition que nous ne mettions pas le bordel après la fermeture. J’apprécie la confiance qu’il m’octroie. Je n’en ai pas obtenu souvent, et n’ai pas fait en sorte d’en obtenir.

        Assis à table, nous refaisons le monde, réfutant, philosophant et plaisantant. Puis, les cours commençant demain à 8 heures précises, nous rendons les armes vers 2 heures. Je propose de ramener Thomas chez lui, puis Rine, bien entendu. Cela aurait paru étrange de ne pas le lui proposer : nous sommes voisins. Mais, en dépit d’une raison légitime, Thomas n’a pas l’air des plus ravis. Se doute-t-il de quelque chose ? Cela me faciliterait grandement la tâche. Mais il semble ne pas vouloir faire tomber le masque.

        Je conduis Thomas au pied de son immeuble, un bâtiment blanc et moderne de deux étages donnant sur les collines. Rine sort de la voiture, s’approche de lui pour lui souhaiter une bonne nuit. Je regarde ailleurs, les mains crispées sur le volant, puis je tourne le bouton de la radio, cale ma nuque contre l’appuie-tête et évite de tourner les yeux dans leur direction. Cette image me soulève le cœur. J’écoute le single Jungle d’Emma Louise et me laisse aller, jusqu’à ce que Rine se coule sur le siège passager. Elle adresse un dernier signe à Thomas, puis je démarre avant même qu’il ait disparu dans le hall de son immeuble.

        Après un moment, pour briser le silence, Rine déclare :

        « C’était une soirée agréable. Fabien est tellement gentil.

        — Ce n’est pas le pire boss du monde, c’est certain.

        — Tu t’y plais ?

        — Oui, je n’ai pas à me plaindre.

        — J’aime beaucoup cet endroit. J’y étais allée une fois il y a longtemps… »

        Elle s’interrompt et fixe la plage par la vitre. Je ne demande pas avec qui. Je ne veux surtout pas le savoir.

        Je me gare sur le trottoir face à nos deux maisons. Elle descend, referme son manteau sur sa poitrine, jette un coup d’œil vers l’océan dont on perçoit le tumulte et les embruns, puis elle m’emboîte le pas. Elle traverse la rue en se dirigeant vers son portail, tandis que je m’arrête devant le mien. Elle m’adresse un long regard que je lui rends. Je me mords la lèvre. Elle remise une mèche friponne derrière son oreille, les yeux brillants. C’est définitivement une connerie. Je soupire, tourne les talons et marche d’un pas vif dans sa direction.

        En moins d’une seconde, on est dans son vestibule et je suis en train de lui arracher son pull, de déboutonner sa jupe que je jette dans le couloir, de dégrafer son soutien-gorge. Elle me retire mon t-shirt, arrachant un bout de la manche dans sa brusquerie. Mes lèvres sont scellées aux siennes avec tant de passion que je la mords presque. Mes mains sont sauvages en caressant son corps. Je lui laisse ses bottes et ses bas noirs magnifiques qui rendent sa silhouette encore plus affriolante, mais je lui arrache sa culotte d’un geste si violent qu’elle laisse échapper un gémissement de douleur avant de se blottir contre moi, de chercher mes lèvres avec tant d’avidité et d’impatience que mon sexe se tend jusqu’à la frénésie.

        Je ne sais pas du tout ce que je suis en train de foutre. Je ne suis plus qu’une expression totale et absolue de mon désir pour elle.

        Je la précipite sur les premières marches de l’escalier et l’oblige à se retourner. Je lis la confusion et le trouble lorsque je me penche sur elle et lèche frénétiquement cet endroit intime et infiniment dangereux.

        « Yano… qu’est-ce que tu… ? »

        Je passe ma langue sur elle et la dévore, éteignant du même coup un début de récrimination. Ses doigts se crispent sur la marche au-dessus de sa tête. Elle pousse de petits gémissements, les entrecoupant de mon nom. Elle est si désirable dans cette position, les reins cambrés, sa chevelure dégringolant entre ses omoplates, que je ne résiste pas longtemps. Le jean baissé sur les fesses, je m’enfonce dans son intimité avec une sauvagerie qui me surprend moi-même. Elle pousse un cri de plaisir mêlé à une férocité presque inhumaine. Je la pénètre si profondément que mon cœur se contracte. Son corps ondoie sous mes caresses. Avec mon doigt glissé sur son clitoris, elle a du mal à tenir le rythme et chaque fois que je la frôle ou la sublime, son dos se creuse et son cri se perd dans la cage d’escalier. Par l’imposte, la lumière diffuse de la lune l’illumine d’un éclat d’argent, dessinant des arabesques sur son dos nu. Mon sexe se noie dans le sien, englouti dans son ventre contracté. Elle me rend fou. Je fais preuve d’un incroyable effort pour ne pas succomber tout de suite et laisser durer encore un peu le plaisir. Alors que je la sens prête à exploser et que j’emprunte le même chemin, je la retourne brusquement face à moi. Un cri désespéré s’arrache de sa gorge lorsque mon sexe se retire, et un autre, triomphal, lorsque je la pénètre à nouveau. Face à moi, je la saisis par les hanches et, après un brutal baiser, je murmure :

        « Prends-moi mon plaisir. »

        Aussitôt, je lis le trouble dans ses yeux. Elle pose cependant les mains sur la marche supérieure, dresse sa poitrine fière et sensuelle et entame ce délicieux va-et-vient. Avec langueur tout d’abord, elle prend la mesure de son corps sur le mien, s’enfonçant sur ma queue avec un sourire de délectation et les yeux si brillants qu’on dirait que la lune s’est greffée dans son iris. Son sexe m’inonde et son corps ondule, suave, sublime, et me dévore. Chaque fois que je disparais en elle, je suis au bord de l’explosion. Quand elle devine enfin dans mes yeux que je n’en peux plus, que je ne vais plus pouvoir tenir longtemps, elle accélère le mouvement de ses hanches. Et au moment où je crois perdre la tête, le plaisir éclate dans mon ventre, ma poitrine, mon crâne. Je lâche un râle que j’étouffe ensuite sur ses lèvres. J’aperçois dans son regard la confiance qu’elle m’accorde et la fierté que je viens de lui offrir, comme le plus beau des présents, de lui avoir montré sans façon, sans barrière et sans limites le plaisir qu’elle m’a octroyé.

        Voyant qu’elle a cessé de bouger, je me penche sur ses lèvres :

        « Continue. À toi de me donner le tien. »

        Pour l’accompagner, je me dresse sur les genoux, écrase ses reins sur les marches de l’escalier et chavire en elle. Elle ne met pas longtemps à succomber à mes assauts. La tête renversée en arrière, son cou gracile exposé à mes baisers, sa jouissance coule entre nous et mon nom se perd sur ses lèvres. Dans sa bouche, j’ai l’impression d’être un dieu, lui octroyant un plaisir durement gagné après de si longues années de pénitence. Je me sens si pleinement vivant qu’un instant, même bref, les morts ont disparu de mes souvenirs et laissent mon esprit en paix.

        Avachie sur les escaliers, elle halète. Sa poitrine se soulève vite, éperdue dans la mollesse d’un orgasme farouche et primitif. Je n’ai aucune envie de me retirer de son ventre. Je m’y sens bien, malgré l’humidité qui devient de plus en plus collante entre nous. Le coude posé près de son visage, je la contemple : les lèvres entrouvertes, la respiration courte, les paupières closes, profitant encore un peu de ce plaisir égaré. Puis elle relève la tête et me rend mon regard.

        « Tu ne me facilites pas les choses, hein ? me lance-t-elle avec un sourire.

        — Non, aucune chance.

        — Tu es un démon, Yano. »

        Je lui renvoie son sourire.

        « Tu ne crois pas si bien dire. Et tu es…

        — … le fruit interdit ? »

        Je pouffe de rire.

        « Certainement pas, tu es la pécheresse. »

        Elle pose sa joue sur le dos de ma main et m’adresse un regard impénétrable.

        Je sens qu’elle va lâcher une connerie, aussi je commence à me redresser, mais elle saisit ma main dans la sienne pour me retenir. Mon sexe se détache un peu d’elle, glissant malgré moi vers l’extérieur. Je la vois grimacer.

        « Reviens », murmure-t-elle aussitôt.

        Mon cœur manque un battement. Mon sexe est encore un peu dur. Je parviens à obéir à cette phrase qui ressemble à une supplique ou une injonction. Je n’ai pas grand mal à la satisfaire, tant j’éprouve du plaisir à la sentir autour de moi.

        « Yano… pourquoi c’est si naturel avec toi ? »

        Je hausse les épaules en posant les mains de chaque côté de son visage. Son corps est chaud, doux, contre le mien.

        « Parce que je suis un dieu du sexe », je plaisante.

        Elle m’adresse un sourire mélancolique. Ses pensées s’égarent vers des contrées dans lesquelles je ne veux pas aller.

        Je finis par répondre :

        « Parce qu’on se connaît depuis toujours. Te toucher est naturel.

        — Mais pas m’embrasser, remarque-t-elle.

        — T’es la première fille que j’ai embrassée, je lui rappelle aussitôt.

        — C’est différent, non ? »

        Malgré cette conversation que je ne veux pas avoir, malgré la colère qui monte en moi, mon sexe me trahit et reprend du volume.

        « Rine, c’est juste parce que tu as envie de moi. C’est tout. »

        Elle laisse échapper un gémissement involontaire en hochant la tête. Mon sexe est dur et tendu à présent et son corps se met à ondoyer.

        « Tu laisses libre cours à tes désirs, n’est-ce pas suffisant ? je lui demande.

        — Laisses-tu libre cours aux tiens ? As-tu vraiment envie de moi ? »

        Sa question me saisit. Si seulement elle savait tous les désirs que j’ai envie de réaliser à ses côtés…

        Elle se redresse, blottissant son corps contre mon torse, accrochant ses doigts à mes épaules, happant ma verge dans les secrets de son ventre.

        « Je te suis », murmure-t-elle.

        Sa phrase résonne dans mon crâne, tandis que le plaisir me submerge de nouveau.

        « Tu ne sais pas quels risques tu encours.

        — Je m’en fous. Yano, j’ai confiance en toi, assène-t-elle. Demande-moi tout ce dont tu as besoin pour qu’un jour tu nous pardonnes, je le ferai sans hésiter. »

        Elle gémit à nouveau. Je suis comme un éclair coincé dans un nuage. Je suis prêt à exploser en défonçant tout ce qui se trouve sur mon passage. Je chuchote :

        « Tout ? »

        Elle hoche la tête contre ma poitrine, ne lisant pas la mesquinerie et la bassesse dans ma voix. La jouissance commence à l’étreindre, la saisir, l’engloutir. Ses cris emplissent le vestibule, le liquide de son plaisir sourd entre nous, scellant nos deux peaux.

        « Oublie Mael. »

        L’orgasme la crucifie malgré sa stupeur. Ses bras se referment sur mon dos, cependant que ses larmes coulent sur ma peau.

        À peine avons-nous joui qu’elle se redresse, la peau nue et couverte de sueur, brillant sous le reflet de lune. Elle m’adresse un regard éperdu et noir de fureur, puis elle tourne les talons et grimpe l’escalier à toute allure. Une fois à l’étage, elle claque la porte de sa chambre. Je reste un moment agenouillé sur une marche, le sexe flaccide et douloureux pendant entre mes jambes. Qu’espérais-je qu’elle me répondrait ? Voulais-je ses larmes ? Voulais-je seulement être le monstre de désir impitoyable qu’elle convoite ardemment ?

      

    
  
    
      
        Interlude
      

      
        Cette nuit-là, le téléphone sonna. Il sonna à dix reprises avant que ma mère ne décroche. Il était 5 heures du mat’.

        « Yano… Yano, téléphone ! » me cria-t-elle depuis le vestibule.

        Je m’extirpai de mes draps en nage. Il faisait tellement chaud et moite cette nuit-là. C’était désagréable. J’avais l’impression de n’avoir dormi que cinq minutes. Je me traînai au bas de l’escalier et, au visage de ma mère, blanc comme un linge, je sus tout de suite qu’il y avait un problème. Et la première chose qui me vint à l’esprit me fit tellement peur que j’hésitai à prendre le téléphone pendant cinq longues secondes. Cinq longues secondes durant lesquelles je vis défiler toutes les images de Rine dans ma tête, tous les épisodes de notre vie.

        Ma main tremblait sur le combiné. Je finis par lâcher un « allô » complètement hachuré.

        Puis je reconnus la voix à l’autre bout du fil et quelque chose en moi fut content l’espace d’un instant, parce que ce n’était pas Rine, puis l’instant suivant, quelque chose de douloureux se déchira dans ma poitrine quand Cécilia m’annonça la nouvelle de sa mort.

        Toute pensée me quitta. Je me sentis lessivé. Je fixais un point sur le mur, à moitié à poil, dans le hall d’entrée. Je répondais des OK qui n’avaient aucun sens. Cécilia était hystérique au téléphone ; elle n’arrêtait pas de pleurer, et j’étais incapable de formuler quelque chose de sensé. Mon cerveau s’était déconnecté. Il n’était plus branché que sur une seule fréquence : le néant. J’avais l’impression d’être dans une bulle en raccrochant le téléphone. Ma mère tenta de me parler, mais je n’entendais rien. Je me concentrai sur les larmes que je sentais monter. Je ne voulais pas pleurer. Ça me faisait mal rien que d’y penser. Je flanquai un coup contre la cloison qui s’émietta, mais la douleur dans mon poing ne fut pas assez forte. Une frange de larmes borda mes yeux et je les essuyai rapidement avant qu’elles ne chutent, puis je me mordis la lèvre jusqu’à les avoir entièrement ravalées au fond de ma gorge.

        Je remontai l’escalier en mode zombie. Je franchis la porte de ma chambre et passai le balcon sans prendre la peine d’enfiler un t-shirt ou un pantalon. Je n’étais toujours que vide.

        Je sautai sur son balcon et entrai dans sa chambre.

        Rine dormait, roulée en boule, le drap repoussé au pied du matelas. Elle portait un simple débardeur et une culotte de coton. Elle avait l’air si fragile et si petite dans son lit. Je restai peut-être cinq, dix minutes, sans bouger sur son tapis, incapable d’exécuter le moindre mouvement.

        Le vide en moi était omniprésent, avec la douleur quelque part qui s’accrochait à lui, revenant vers moi par vagues successives.

        Je m’assis sur le bord de son lit et posai doucement la main sur son épaule pour ne pas l’effrayer.

        Aussitôt, comme si elle ne doutait jamais que cela puisse être moi, elle bredouilla dans son sommeil :

        « Yano ?

        — Oui. »

        Sans ouvrir les yeux, elle roula sur le dos.

        « Il fait encore nuit ?

        — Oui. »

        Elle se remit en chien de fusil, face à moi, puis se glissa le long de son lit jusqu’à rencontrer mon genou sur lequel elle posa sa joue. La vague de douleur me percuta en écho.

        « Je voulais te parler », m’avoua-t-elle.

        Une déchirure horrible s’ouvrit dans ma poitrine.

        « Rine, réveille-toi, s’il te plaît. »

        Au ton de ma voix, elle ouvrit immédiatement les yeux et, quand elle découvrit mon visage dans la pénombre, elle se redressa aussi sec.

        « Qu’est-ce que… »

        L’expression que je lui offris dut lui apporter un début de réponse. Ses yeux s’arrondirent brutalement et se bordèrent de larmes. Je voulus détourner la tête pour le lui annoncer. Je me sentais incapable d’affronter sa peine, mais je ne réussis pas à la lâcher du regard.

        « Mael a eu un accident… »

        Elle commença à faire « non » de la tête en se pinçant la lèvre inférieure entre les dents.

        Je me rendis compte que je tremblais.

        « Rine… »

        Je déglutis, ma pomme d’Adam exécutant un va-et-vient douloureux.

        « Mael est mort. »

        Elle poussa un cri rauque avant de se laisser tomber dans mes bras, ses ongles enfoncés dans ma nuque. Je la tins blottie contre moi. Je sentis le vide prendre possession d’elle à son tour au milieu de ses sanglots.

        Un instant après, la porte de sa chambre s’ouvrit brutalement, ses parents faisant jaillir la lumière blanche et trop forte du plafonnier. En nous découvrant tous les deux enlacés, prisonniers de nos sanglots, ils comprirent aussitôt.

        Je passai les quatre jours suivants à éviter Rine. À éviter tout le monde, en fait. Je ne rentrai pas chez moi. Les parents de Cyril me laissèrent dormir sur leur canapé sans rien dire et Cyril se contenta d’être présent sans m’écraser de pitié ou de compassion.

        Le troisième jour, je me rendis sur la route de la côte à pied. Je marchai une dizaine de kilomètres avant d’arriver au virage. La glissière métallique, défoncée, avait été remplacée par des barrières de chantier rouge et blanc. Les autorités ont remonté sa moto, mais n’ont pas trouvé son corps.

        En m’approchant du bord, je découvris la hauteur vertigineuse de la falaise et le nœud coulant autour de ma poitrine se resserra brutalement. En bas, je ne distinguais que les pics de roche et les vagues qui se fracassaient. Une boule me remonta dans la gorge. Une cigarette à la bouche, je me mis à arpenter la route de long en large, mais j’avais beau chercher, je ne trouvai pas une seule trace de pneu. Pas une seule ! Mael n’avait pas appuyé sur le frein. Il n’avait même pas essayé ou il n’en avait pas eu le temps ?

        Je restai un long moment à admirer la vue, le soleil déclinant vers l’horizon, nimbant les falaises de rose et d’orangé. J’avais tellement mal dans la poitrine que j’avais l’impression de ne plus pouvoir respirer. Mael était là, en dessous, quelque part. Rine était en train de le pleurer et je me sentis soudain si seul que je vomis la seule biscotte que j’avais réussie à avaler au petit déjeuner.

        Quand j’arrivai chez Cyril, je fus encore malade et je vomis de la bile jusqu’à ce que je parvienne à m’endormir.

        Le lendemain matin, j’avais l’impression d’avoir la gueule de bois, mais je devais me lever malgré tout. La mère de Cyril eut la gentillesse de me déposer chez moi. Je pris une douche, me rasai et enfilai un pantalon de costume noir et une chemise noire. La veste assortie était trop petite et il faisait trop chaud pour la mettre.

        En sortant de ma salle de bains, je regardai fixement les rideaux de Rine qui ondulaient dans la brise. Je déglutis, pris mon courage à deux mains et franchis le balcon. Sa chambre était vide. Mais j’entendis du bruit venir de l’étage inférieur et, comme à mon habitude, je descendis les marches sans me faire annoncer. Les parents de Rine étaient dans le vestibule, prêts à partir.

        « Ah Yano, un peu plus et on partait sans toi », me dit Patricia, vêtue d’une jolie robe noire, mettant en valeur ses longs cheveux et ses yeux, du même gris que ceux de Rine. Sa mère était islandaise et affichait une beauté froide et guerrière, tandis que Linus était d’une lointaine origine japonaise, ce qui expliquait les yeux légèrement en amande de Rine, et le mélange du chaud et du froid dans son apparence.

        Linus posa sa main sur mon épaule quand je hochai le menton pour leur dire bonjour, façon homme des cavernes.

        Rine sortit des toilettes en défroissant une robe élégante, noire, avec de la dentelle autour du col.

        Quand elle me vit, ses yeux s’agrandirent. Elle se précipita vers moi pour se jeter dans mes bras. En la sentant contre ma poitrine, la boule manqua de jaillir hors de ma gorge. Je n’avais pas envie d’être là ; je n’avais pas envie d’y aller. Je n’avais pas envie de voir Rine. Je me sentais semblable à un poison toxique.

        La famille de Mael avait organisé des obsèques à l’église pour la famille proche, puis une cérémonie au cimetière.

        En se garant à proximité des stèles, la main de Rine se referma sur la mienne plus fort. Elle ne m’avait pas lâché depuis notre départ, accrochée à moi comme si j’étais son radeau. Elle ne comprenait pas que j’étais aussi noyé qu’elle, que je marchais à côté de mes pompes, que j’avais envie de m’enfuir.

        Il y avait un monde fou à son enterrement. Ça devait bien le faire marrer de là où il était, ou pleurer. Pour ses seize ans, ses parents n’avaient même pas daigné être présents. On avait fêté son anniversaire ensemble, sur la plage. J’avais fait office de meilleur ami, en essayant d’oublier tout ce qui n’allait pas. On s’était mis minables tous les deux et Rine nous avait engueulés.

        « Je ne veux pas le voir », murmura soudain Rine à mes côtés.

        Je baissai les yeux sur son visage ravagé par les larmes. Elle tremblait de la tête aux pieds.

        « Yano, je ne peux pas voir son cercueil. Je ne peux pas… »

        Je la fis s’arrêter près d’une stèle, derrière quelques proches de la famille de Mael. Comme j’étais plus grand que Rine, j’apercevais vaguement Cécilia et sa mère, blotties l’une contre l’autre, terrassées par le chagrin.

        Rine avait enfoui son visage dans ma manche. Elle pleurait si fort que tout son corps se raccrochait au mien. Je jetai un œil sur Patricia qui se mordillait les lèvres. Elle tenta un sourire rassurant qui se transforma en grimace. Linus avait posé sa main sur mon épaule, pour me faire comprendre qu’il était là. Je le remerciai silencieusement de ce soutien. Mes parents n’avaient pas daigné m’accompagner et j’avais demandé à Théo de ne pas venir. Il était trop jeune pour assister à toute cette mascarade.

        Plusieurs personnes prirent la parole et on les écouta parler d’un garçon que personne ne connaissait vraiment. Elles racontèrent toutes un tas d’inepties. Cécilia était incapable de parler de son frère. Sa gorge avait l’air ligaturé. En dehors de nous, nul ne savait qui était vraiment Mael, ce qui le composait, ce qui lui plaisait ou ce qu’il détestait. Je serrais le poing tellement fort que j’en avais mal dans tout le bras. Quelle bande d’hypocrites !

        Après avoir refermé le caveau, la procession devant sa tombe débuta dans un silence solennel. Je saisis la main de Rine pour l’entraîner vers la stèle. Elle était tendue comme une corde d’arc et ses larmes continuaient inlassablement de se déverser le long de ses joues.

        À mesure qu’on se rapprochait, ses parents sur nos talons, sa main se crispa de plus en plus, ses doigts pressant les miens. Je voyais poindre dans ses yeux la panique la plus absolue.

        « Rine, ça va aller », murmurai-je.

        Je me demandai moi-même de quelle façon j’étais parvenu à dégripper ma mâchoire contractée.

        « Respire », ajoutai-je.

        Je la vis aussitôt gonfler les poumons et souffler par à-coups. Elle avait l’air surprise de parvenir à respirer alors que Mael n’en était plus capable, même si en l’occurrence son cercueil était vide.

        En s’arrêtant devant son tombeau, le corps de Rine se raidit. Il y avait une photo de Mael sur laquelle il était très sérieux, dans un costume, et des dates de naissance et de mort bien trop rapprochées.

        Alors qu’on s’apprêtait à céder notre place, des cris retentirent soudain et me figèrent dans le sol.

        La mère de Mael se précipita sur Rine en hurlant. Elle l’attrapa par le poignet pour l’obliger à lui faire face et elle lui cracha au visage, avant de hurler :

        « Comment oses-tu venir ici ? Comment oses-tu te montrer ? »

        Elle déversait sa rage devant une Rine que je n’avais encore jamais vue, terrorisée, abasourdie face à tant de haine et de colère.

        Dans la surprise, j’avais lâché sa main. Mais quand la mère de Mael se mit à la frapper de toutes ses forces, Rine mettant ses bras en barrière pour se défendre, je la saisis par les épaules pour l’obliger à reculer, tandis que Linus et Patricia se précipitaient vers leur fille pour l’éloigner de cette femme furieuse et malheureuse.

        « Toi aussi, espèce de petit salopard, me hurla-t-elle au visage. C’est votre faute. C’est votre faute si Mael est mort. Vous l’avez tué ! Vous l’avez tué ! »

        Elle pointait un doigt vengeur sur ma poitrine, les traits défaits.

        Cécilia hurlait son chagrin dans les bras de son père, tandis que des membres de la famille tentaient de ramener le calme et d’entraîner la mère de Mael plus loin.

        Tous les yeux étaient braqués sur nous.

        La mère de Mael continuait de crier, même si on l’empêchait de nous rattraper :

        « Ils ont trahi mon fils. C’est leur faute s’il est mort. Faites-les partir ! Faites-les partir ! »

        Linus m’attrapa par le bras pour me pousser vers la voiture.

        Je sentis le poids de tous les regards dans notre dos, le poids de leur jugement, et la blessure suinta en moi, comme du pus.

        Rine hoquetait, ses sanglots étaient intarissables, tandis que Patricia l’entraînait le plus loin possible des hurlements.

        Dans la voiture, elle pleura toutes les larmes de son corps, le visage entre ses genoux, et j’étais incapable de la toucher. Comme elle était incapable de me regarder.

        À peine arrivé dans l’allée de leur maison, je descendis de voiture comme une flèche, et je me mis à courir sans savoir où j’allais. J’entendis bien Linus m’appeler, mais je ne pouvais pas m’arrêter. J’allais devenir dingue si je m’arrêtais ou si je me retournais pour la voir. Je devais mettre le plus de distance possible entre elle et moi. Tout de suite.

        Après quoi, je passai plus de temps sur le canapé de Stavros, un type peu recommandable, à fumer et à picoler que dans mon propre lit, et je séchai tellement de cours pour l’éviter que le proviseur commença à me convoquer régulièrement dans son bureau.

        Jusqu’à ce que je fasse comprendre à Rine que je ne voulais plus rien avoir à faire avec elle. Que, le jour de la mort de Mael, notre relation s’était éteinte. Et je fis ça avec beaucoup de cruauté et de froideur, comme si elle n’avait jamais rien représenté pour moi.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 17
      

      
        
          Yano
        
      

      
        En cours, ce matin, elle m’évite, ne me regarde plus, ne m’adresse plus la moindre parole. Jusqu’à la prochaine fois, sûrement.

        Kazuma remarque ma mauvaise humeur, mes yeux gonflés de fatigue, ma tendance à tripoter une cigarette sans la fumer.

        « Qu’est-ce que t’as ? me demande-t-il à voix basse.

        — J’ai rien.

        — T’as l’air d’avoir enterré ton chien. »

        Je hausse les épaules et roule ma cigarette sur mes phalanges.

        « Tu t’es disputé avec Rine ? » me demande-t-il brusquement.

        Je tourne la tête dans sa direction d’un air interdit. Il m’offre un sourire des plus acérés.

        « Pas vraiment, je réponds finalement.

        — Alors quoi ? T’as une sale gueule et, manifestement, elle boude avec une certaine détermination. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — Il ne s’est rien passé. Rine est un mausolée ! »

        Je lâche la phrase comme un jet de pierre. Kazuma me considère d’un regard dur, loin de la bonhomie qui le caractérise.

        « Tu ne lui as pas balancé un truc comme ça, j’espère ? »

        Je lui crache un rire maussade.

        « Non, mais j’imagine que c’est ce que ça signifiait.

        — Pour quelle raison ? »

        Autre haussement d’épaules.

        « Yano, je t’aime beaucoup, tu le sais, mais t’es parfois un immense connard. Pourquoi tu ne la laisses pas tranquille avec ça ? Et putain, pourquoi, tu ne te laisses pas tranquille avec cette histoire ? Mael est mort depuis plus de quatre ans. »

        Je pousse un grognement en lui jetant un regard assassin, puis finalement, je réponds :

        « Sans doute parce que Mael me manque plus que je ne veux l’admettre et parce que je le hais et que je l’aime plus que je ne pourrai jamais l’exprimer. Et que… je ne me pardonnerai jamais. »

        Kazuma en reste comme deux ronds de flan, si surpris qu’il en lâche son stylo qui roule sur la table et chute sur le sol dans un bruit mat. J’esquisse un sourire venimeux devant sa mine incrédule.

        « C’est bien la première fois que je t’entends dire ça.

        — Profite, parce que ça ne risque pas de se reproduire. »

        Il hoche la tête, puis se penche vers moi.

        « Ce que tu ressens, tu le lui as déjà confié ?

        — Non, et je n’en ai pas l’intention.

        — Pour quelles raisons ?

        — Rine vit avec sa propre culpabilité et la mienne se marie très bien avec la sienne. Et puis… »

        Je me tourne vers Kazuma, affichant mon rictus phare.

        « … j’aime la voir souffrir. »

        Ce qui se peint sur le visage de Kazuma en cet instant est de la colère et de l’indignation dans leur état le plus pur et le plus éclatant. Mais comme c’est quelqu’un de réfléchi et de perspicace, il les réfrène, et tente de comprendre les raisons de ma cruauté :

        « Pourquoi ?

        — Parce qu’elle le mérite. »

        Kazuma enfonce son menton dans la paume de sa main. Il en a totalement oublié le cours.

        « Que s’est-il passé entre vous exactement il y a quatre ans ? »

        J’émets un rire sourd et corrosif et appuie ma tête contre la table de la travée supérieure.

        « Rien d’important. Mael n’est pas l’ange que tout le monde imagine et Rine a juste… laissé faire les choses.

        — Je ne comprends pas.

        — Tu n’as pas besoin de comprendre. Laisse tomber. »

        Je me renferme. Songer à toute cette merde me rappelle trop de souvenirs. Des souvenirs que j’aimerais oublier, effacer, détruire. J’ai envie de quitter le cours, de me prendre une cuite, de fumer un bon joint sur la plage, face à Mael.

        Kazuma n’insiste pas. C’est le genre à savoir très exactement quelle place il doit occuper dans la vie de quelqu’un, avec sa copine comme avec ses potes. En revanche, Lisa est son exact opposé. Elle a un besoin maladif de s’immiscer dans la vie des autres, et je suis à peu près certain que Kazuma lui contera les quelques confidences qui m’ont échappé. Ils fonctionnent de cette façon tous les deux. C’est l’une des raisons pour lesquelles je ne me confie jamais. Cela évite qu’ensuite des gens soi-disant bien-pensants mettent toute la ville au courant de ma vie privée, des conneries que je peux perpétrer comme des conséquences qui en résultent. Si Cécilia avait su fermer son clapet, Mael serait mort dans un accident de moto. Il n’aurait pas été le martyr qu’ils en ont fait, comme Rine et moi n’aurions pas été ses bourreaux inconscients. Ni elle ni moi n’aurions eu à affronter les injures et les regards hargneux ou hypocrites d’une quantité de gens qui pensaient tout savoir.

        Kazuma me jette de brefs coups d’œil interrogatifs, puis finalement, se reporte sur son classeur.

        Je n’écoute pas un traître mot du cours. Je repense aux paroles de Rine. J’aimerais la croire ; j’aimerais que le plus petit de ses mots soit la vérité ou le reflet de ses émotions, mais ça ne le sera jamais tout à fait. Commence par brûler toutes ces putains de photos dans ta chambre, je pense avec mépris. Commence par enlever la gueule de Mael de tes murs !

        Je suis si furieux qu’un goût de sang tapisse ma bouche. Oui, j’aime la voir souffrir, en écho de ma propre souffrance. Quelque part, elle est la seule à pouvoir la comprendre, la saisir, la faire disparaître, mais elle me laisse là, derrière elle. À ramasser les miettes de ce qui reste.

        Quand le dernier cours de la journée s’achève enfin, je n’ai pris aucune note. J’ai défoncé le mur d’un regard persistant, en ignorant la nuque délicate et attirante de Rine. Je ramasse mes affaires comme un reflet de moi-même, en mode automatique. Mais au bas de l’escalier, Sarah m’attrape par le bras pour me retenir.

        « Je peux te parler deux minutes ? »

        Je hoche la tête, un brin irrité.

        Les autres partent devant. Rine ne me regarde même pas. Elle franchit les portes telle une tornade, la nuque raide, comme si on lui avait mis une barre de fer à la place de la colonne vertébrale.

        Une fois seuls dans l’amphi, Sarah trépigne et se tord les doigts dans tous les sens.

        « Qu’est-ce qu’il y a ? »

        Elle hausse les épaules et se pince les lèvres.

        « C’est juste que… »

        Ses jolis yeux bruns m’observent par en dessous, elle bat des cils dans un déploiement de séduction qui me laisse de marbre. Elle tente un rapprochement, ses mains s’insinuant sous mon t-shirt, et appuie ses hanches contre les miennes. Je la toise de haut, d’un regard dur et froid. Elle se mordille de nouveau les lèvres, comme si elle était intimidée alors qu’elle a toujours été excitée par cet aspect de ma personnalité, puis murmure :

        « Tu me manques, Yano. »

        Un frisson désagréable s’agrippe à ma nuque. Je m’appuie contre le bureau de la première rangée. J’ai l’impression d’avoir un cafard dans l’estomac.

        « Et après ? » je lance d’un ton rauque.

        Sa langue humecte ses lèvres, tandis que son regard tombe sur les miennes. Je ressens jusque dans mes tripes son désir de m’embrasser, mais putain, je n’en ai aucune envie. Je détourne légèrement la tête en direction du tableau noir. Je n’arrête pas de penser à l’expression de Rine lorsque je lui ai demandé d’oublier Mael. Elle s’est tirée, comme autrefois dans le garage de mes parents. Elle est juste partie. Je ne suis même pas un second choix. Je finis par penser que mon père a raison : je ne vaux rien, même pas de quoi remplacer un mort.

        Quand les longs doigts fins de Sarah déboutonnent mon pantalon, je suis incapable d’esquisser le moindre geste. La merde au fond de moi a l’air de remonter par tous les pores de ma peau, mais je m’en fous. Autant tout péter. Qu’est-ce que ça changera ?

        Elle murmure :

        « Yano, reste avec moi. Je t’en prie. »

        Mais je ne réponds pas, les lèvres verrouillées pour ne pas tout envoyer valser.

        Quand elle s’agenouille à mes pieds, m’ouvrant le paysage de sa gorge, mon cœur bat jusque dans mes tempes comme si on avait fourré un gong sous mon crâne. Quand enfin sa bouche s’empare de mon sexe avec gourmandise, je me répète que c’est encore le meilleur moyen pour l’oublier. Après tout, nous ne sommes rien l’un pour l’autre qu’une putain de relation sexuelle. Tout ce qu’il y avait entre nous a été brisé. Par moi, le plus souvent.

        Sa bouche s’active, mais je ne ressens rien. Mon corps réagit, mais pas ma conscience. Mon cerveau est déconnecté. Je songe aux bras de Rine ceignant ma taille, à sa bouche suspendue à la mienne alors qu’elle gémit un plaisir sauvage et doux à la fois. J’entends encore sa voix murmurer :

        « Je te suis. »

        
          Mais où ? Jusqu’où serais-tu prête à me suivre, Rine ?
        

        Je songe à ses caresses, à ses yeux gris perlé de concupiscence, à son corps cambré sous le plaisir, à sa bouche qui psalmodie mon nom, et la jouissance me saisit brusquement. Sarah avale mon calice jusqu’à la lie.

        Mais je ne la regarde plus. Mes yeux restent obstinément fixés sur la silhouette de Rine qui, la main sur le battant de la porte, me dévisage. Son expression est telle qu’une lame de couteau me fouille le ventre. Son corps tout entier, tendu à l’extrême, semble se révolter face à ce qu’elle vient de découvrir. Les articulations de ses doigts sont blanches, sa nuque raidie, son visage aussi pâle que celui d’un cadavre. Sa bouche frémit et ses yeux s’embuent de larmes. Merde…

        Sur le moment, je suis incapable de bouger lorsque Sarah se redresse et aperçoit l’ombre de Rine qui se sauve en claquant la porte. Ses sourcils se froncent, mais alors qu’elle ouvre la bouche pour parler, je fonce dans le couloir, en me rhabillant à toute vitesse. Je reste figé sur les larmes que j’ai aperçues dans ses yeux.

        Une fois hors de l’amphi, j’hésite sur la direction à emprunter, puis j’entrevois la course de ses longs cheveux noirs. Je descends les marches d’un bond et cours pour la rattraper. Mon cœur m’élance affreusement. Je ne suis plus capable de réfléchir. Pour quelles raisons suis-je en train de courir comme un fou derrière elle ? Ce que je fabrique avec Sarah ou une autre ne la concerne pas. Elle a une autre vie qui l’attend. C’est bien ce qu’elle désire : avancer, passer à autre chose, m’oublier ?

        Je la saisis brutalement par le bras au milieu de la foule, me moquant que l’on puisse nous surprendre, et je l’oblige à me faire face. Son visage est dévasté. La voir soudain si malheureuse me trouble bien plus que je ne voudrais le reconnaître.

        « Lâche-moi ! »

        Sa voix claque comme un fouet. Mais je ne l’écoute pas et resserre ma poigne lorsqu’elle essaie de s’échapper.

        « Yano !

        — Écoute-moi…

        — Ce que tu as à me dire ne me regarde pas. Je me fous de ce que tu fais. »

        Elle braque ses yeux opalescents au fond des miens, et je me sens ridiculement petit et insignifiant dans ses prunelles cendrées. Voyant que je n’ai pas l’intention de céder, elle cesse de s’agiter, et son expression se modifie. Elle renferme tous ses sentiments au fond d’elle et devient aussi glaciale qu’une congère.

        « J’ignore à quel jeu tu joues, Yano, mais le nôtre est maintenant terminé. »

        Elle s’avance plus près, pose la main sur mon torse – mon cœur manque d’exploser –, et ajoute d’une voix de verre :

        « J’ai gagné. »

        Sa main m’échappe. Elle me jette un dernier regard digne d’un revolver, tourne les talons et disparaît dans la masse.

        Tout le monde m’observe, mais je m’en fous. Je sens, à l’intérieur de ma poitrine, cette déchirure qui semble grandir tout à coup. Les bras ballants, je fixe la porte au bout du couloir, si confus que je reste planté au beau milieu, gênant le passage.

        J’imagine que perdre est devenu mon lot. Rine est mon perpétuel échec. Mais ça… je le savais déjà.

        Je fourre les mains dans mes poches pour dissimuler leur tremblement, puis commence à m’avancer vers la sortie, avec dans l’idée de me biturer sérieusement jusqu’au matin, mais une main se pose sur mon épaule pour m’en empêcher.

        « Yano… souffle Kazuma d’une voix grave. Faut que tu viennes voir ça.

        — Pas maintenant. Tu tombes mal.

        — Au contraire. Viens avec moi. »

        Il m’adresse un regard sévère, me laissant peu de doute sur le fait qu’il ait assisté à cette scène des plus affligeantes. Demain, tout le monde le saura dans l’université. Les rumeurs iront bon train. Bientôt, Thomas ne pourra plus l’ignorer. Quelle excuse trouvera-t-elle pour lui expliquer notre dispute ?

        Je suis Kazuma dans le couloir tel un mort vivant et, surpris, entre derrière lui dans la salle informatique pour rejoindre Cyril assis derrière un bureau. Il pianote sur un clavier avec beaucoup d’acharnement pour quelqu’un d’aussi fainéant que lui. Alors que je m’assois à ses côtés, il pousse un grognement agacé :

        « Yano, tu vas pas aimer ça. »

        J’approche mon siège du sien.

        « Quoi donc ? »

        Kazuma désigne l’écran.

        « Regarde par toi-même. »

        La main sur le dossier de la chaise, je me penche et vois se peindre sur l’écran une grande bannière bleue, un peu criarde, sur un site web, où sont écrits en grosses lettres de feu les deux mots barbares : Miss Glaçon.

        « Qu’est-ce que c’est que ça ? je demande d’un ton vif.

        — Un site pour un pari, me répond Cyril d’un ton grave. Tu mises le montant que tu veux en cliquant sur le jour où tu penses que Thomas la couchera dans son lit. »

        Je sens le poison d’une fureur colossale envahir mes veines.

        « Qui a créé ce truc ?

        — J’en sais rien. Le contact du site est anonyme. Mais… »

        Il se gratte la gorge.

        « Thomas a parié lui aussi. »

        Mes doigts s’écrasent sur le bois du dossier à m’en faire péter les jointures.

        « Le site rencontre beaucoup de succès, ajoute Kazuma. Ils en sont presque à cinq mille euros de gains. La plupart ont perdu leur mise parce que… eh bien, Rine n’a pas cédé. Mais plus le temps passe, plus le nombre de joueurs augmente. Ils pensent qu’elle va bientôt rendre les armes. »

        Cette pensée est déjà odieuse, mais une autre se greffe sur celle-ci, encore plus abjecte.

        « Comment pourront-ils savoir que Thomas a réussi ? » je demande d’une voix enrouée, une barre migraineuse sur le front.

        Cyril fronce les sourcils.

        « Il doit poster une photo… évocatrice. »

        Aussitôt, j’attrape mon téléphone dans ma poche et compose le numéro de Rine. Il sonne trois fois, puis la tonalité se coupe. Elle a raccroché. J’insiste une seconde fois et tombe sur son répondeur.

        « Rine décroche ce putain de téléphone. C’est important. »

        Je lorgne le site internet où j’aperçois le calendrier émaillé de petites croix rouges.

        « Kazuma, passe-moi ton téléphone. Elle ne me répondra jamais. »

        Kazuma tire son smartphone de sa poche. Je compose à nouveau son numéro, mais cette fois, je tombe directement sur sa messagerie. Je pousse un grognement énervé. Je n’arrive pas à m’empêcher de voir le corps sacrifié de Rine, offert à un objectif sordide, prêt à immortaliser un moment qui aurait dû demeurer sublime.

        « Je vais la chercher. Si vous avez des nouvelles, appelez-moi. »

        Cyril hoche la tête. Kazuma me lance un regard des plus pénétrants.

        « Je sais. J’ai déconné », j’admets simplement avant de prendre la porte au plus vite.

        J’ai moi-même jeté Rine dans les bras de Thomas. Elle a gagné ; elle est prête à tirer un trait sur moi et, dans ce cas, ma mise en garde ne tient plus. Cette idiote est bien capable de s’offrir à Thomas pour se prouver qu’elle peut se passer de moi. Et j’ai été trop con de refuser de voir à quel point, moi, je ne peux pas me passer d’elle.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 18
      

      
        
          Rine
        
      

      
        Debout dans le bus, ballottée au milieu des gens, j’ai la gorge serrée et le cœur au bord des lèvres. J’ai si mal que ça me fait presque peur. Découvrir Sarah aux pieds de Yano, le pantalon baissé sur les fesses, me dégoûte. Je sais dans quelle catégorie Yano range notre relation, mais je ne peux pas m’empêcher de me sentir sale et trahie. Pourtant, je n’ai à m’en prendre qu’à moi-même. Mon erreur est d’avoir commencé à croire que Yano s’abandonnait et s’ouvrait à moi. Lorsqu’il plongeait ses yeux au fond des miens après m’avoir fait l’amour, ses iris me paraissaient à la fois si tendres et si violents qu’il semblait se livrer un combat intérieur sans merci. Il me reproche de penser encore à Mael, mais il n’a de cesse de l’immiscer entre nous, si bien que je ne parviens plus à gérer mes émotions, à savoir ce qu’il cherche, ce qui l’effraie, ce qu’il désire réellement. Suis-je juste un faire-valoir lui permettant de se prouver qu’il est meilleur que Mael ? Suis-je juste son butin ou le résultat d’une vengeance sordide ?

        Il me paraît désormais évident que je dois tirer un trait sur lui, sur tout ce qui me ramène au passé. Je dois… l’oublier et, bon sang, si seulement j’en étais capable !

        J’essuie une larme malvenue. En descendant du bus, face à une mer démontée, je prends mon téléphone et compose un numéro sans destinataire. Ma démarche est ridicule. Je parle à un fantôme. La voix de Mael résonne et plonge un couteau dans mon âme. L’image de Yano avec Sarah à ses pieds me retourne le cœur.

         

        « Mael… j’ai conscience que cela fait un moment que je n’ai pas téléphoné. J’espère que tu ne m’en veux pas. »

         

        Je m’assois sur le muret face à la mer, là où, des années plus tôt, nous jouions encore gaiement. La houle vient s’écraser sur le rivage avec un bruit assourdissant.

         

        « J’ai couché avec Yano. Tu dois trouver ça odieux. Tu es mort à cause de nous, et me voilà à répéter les mêmes erreurs. À croire que j’aime les blessures. À croire que nous l’aimons tous les deux. J’aimerais que tu ne m’en veuilles pas, comme j’aimerais que tu me pardonnes, même si je sais cela impossible. Je suis perdue, Mael. C’est si difficile de t’oublier, comme c’est difficile de dire adieu à Yano.

        « Je suis désolée. Je devrais cesser cette mauvaise manie de t’appeler pour te raconter des choses qui te feraient souffrir si tu étais encore là. Mais c’est plus facile de te parler de lui, parce que je sais que, toi, tu comprendrais ses décisions, alors qu’à mes yeux elles semblent contradictoires. Yano souffle sans cesse le chaud et le froid avec moi. Il est tour à tour si tendre que j’en ai le cœur bouleversé, puis si froid, en me rappelant sans cesse la faute que je commets à ton égard. Tu n’es plus là et, pourtant, tu prends une place colossale dans nos vies. Yano prétend que je ne peux pas t’oublier, mais je finis par croire que c’est lui qui ne le peut pas. Yano exprime d’une manière si paradoxale ses sentiments. D’ailleurs, il ne sait pas les exprimer du tout, en dehors de ses petits jeux. Je sais parfaitement que votre relation a changé dès lors que la nôtre, à tous les deux, a évolué. Yano s’est montré tout à coup si distant, si glacial et si violent. Mais c’était insensé. Yano ne m’a jamais perçue autrefois comme autre chose que son amie. Alors pourquoi ? Que s’est-il passé entre vous ? »

         

        Je raccroche et contemple l’océan, perdue dans mes pensées, sur les décisions que je dois prendre, sur les sanglots qui obstruent ma gorge.

        En regardant les vagues s’abattre sur les rochers, je revois clairement le visage de Mael agrémenté d’un bel œil au beurre noir et d’une lèvre gonflée et fendue, perlant de gouttes de sang. Il s’est assis sur mon lit comme si de rien n’était, comme si, de l’autre côté de la porte-fenêtre, je ne pouvais pas voir le visage contusionné de Yano.

        Calé sur les coudes, il a regardé les photos punaisées sur mon mur, avant de me dévisager. Je me suis approchée de lui, doucement, avec prudence, si bien que ses sourcils se sont froncés. Il a saisi brutalement mon bras pour m’attirer contre lui, refermant son étreinte sur mes épaules. Sa tête dans mon cou, sa respiration me chauffait la peau.

        « Tu ne me diras pas ce qui s’est passé, n’est-ce pas ? » j’ai demandé.

        Il a crachoté un rire faussement amusé.

        « Non, Rine.

        — C’est entre lui et toi ?

        — Tu comprends vite.

        — Dis-moi seulement si c’est ma faute. »

        Il a relevé la tête et m’a fusillée de son regard de jade.

        « Non, c’est la mienne. »

        Il m’a souri. Les sourires de Mael étaient comme des pépites. Contrairement à Yano, il s’en délestait si rarement que leur prix valait leur pesant d’or. Pourtant, lorsqu’il souriait, son visage se sublimait, changeant les contours de sa mâchoire, embellissant l’éclat de ses yeux verts, rehaussant les fossettes au creux de ses joues. Mael ne pouvait cacher son mal-être et sa souffrance. Il était toujours sérieux là où Yano dissimulait sa douleur derrière ses sourires à l’emporte-pièce. Mael a grandi dans l’opulence. Sa famille est l’une des plus riches de la région. Sa maison est celle que tout le monde envie. Mais lui s’en serait volontiers passé. Il aurait préféré vivre dans ces petites habitations sans prétention donnant sur l’océan. Il aurait aimé que nos fenêtres s’ouvrent l’une en face de l’autre. Yano et Mael ont toujours envié ma famille, l’un parce que personne ici n’aurait jamais levé la main sur lui, l’autre parce que ses parents se seraient intéressés à lui. Le père et la mère de Mael se sont mis à réaliser qu’ils avaient un fils lorsque celui-ci n’était plus là pour profiter de leur affection. Il n’y avait que Cécilia pour se soucier de son jumeau, mais j’ai toujours pensé que ma liaison avec son frère avait jeté un froid sur leur relation, comme si je le lui avais volé.

        « Rine, m’a dit Mael sans me quitter des yeux, est-ce que tu me pardonneras d’être comme je suis ? »

        Sa voix a tremblé en me posant la question.

        « Je t’aime comme tu es. »

        Mais ce n’était pas exactement la réponse qu’il attendait.

        Je me suis levée pour chercher de quoi désinfecter ses plaies. Mael s’est dirigé vers la porte-fenêtre, a braqué un regard furieux en direction de la chambre d’en face. Yano avait disparu. Mais cela ne l’a pas empêché de fermer les rideaux d’un geste sec. Quand je suis revenue, il ne m’a pas laissé le temps de le soigner, il m’a attrapée par le bras et poussée sur le lit. Il m’a déshabillée avec une colère si palpable que j’aurais pu la saisir dans mon poing, et lorsqu’il a enfoncé ses doigts en moi, il m’a fait mal. Je n’ai rien dit, sentant que la moindre de mes paroles pourrait provoquer l’explosion de sa colère. Je me suis contentée de libérer un gémissement d’encouragement, même s’il n’était pas dupe un instant. Il a ouvert sa braguette et m’a pénétrée si brutalement que les larmes m’ont piqué les yeux. Je les ai chassées, pour qu’il ne les voie pas. Puis la douleur s’est apaisée pour laisser place à un plaisir lancinant. Mael donnait des coups de reins agressifs, comme s’il déversait sa rage en moi. Il serrait les poings de chaque côté de mon crâne et dissimulait ses larmes dans mon cou. Elles ruisselaient le long de ma peau pour se perdre ensuite sur l’oreiller.

        « Rine, a-t-il murmuré, pourquoi tu m’aimes ?

        — Il n’y a pas de raison pour aimer, on aime, c’est tout », j’ai répondu.

        J’ignorais à quel point je le faisais souffrir. Je ne l’ai pas compris tout de suite. Je ne suis pas sûre d’en avoir réalisé l’ampleur. Je n’avais que quinze ans.

        J’avais quelques doutes sur les raisons pour lesquelles Mael et Yano s’étaient battus. Mais si je leur avais posé la question, ils ne m’auraient pas répondu. C’était quelque chose qui leur appartenait.

        Yano n’avait pas attendu cette dispute avec Mael pour prendre ses distances avec nous, mais depuis, il mettait un point d’honneur à nous éviter. Lentement, Yano a commencé à devenir un étranger. Jusqu’à ce qu’il m’embrasse et qu’il déchire le fragile équilibre qui s’était établi. Cette nuit-là, sur cette route côtière, aux longs virages battus par les vents, notre trio s’est brisé.

        J’essuie mes larmes d’un geste irrité. Tout cela appartient au passé. Yano en était le dernier reliquat. Je me suis promis de tourner la page. De toute évidence, Yano ne souhaite pas voir évoluer notre relation. Il l’a brillamment prouvé ce soir.

        Je prends mon téléphone.

        « Allô ?… Oui, c’est moi. Tu peux venir me chercher, s’il te plaît ? Je suis sur la route de la côte, près de la pizzeria… Oui, je t’attends. Merci. »

        J’éteins mon téléphone, ignorant le voyant de ma messagerie, et le range dans mon sac à main.

        Dix minutes plus tard, Thomas gare sa voiture à ma hauteur et m’invite à monter.

        « Qu’est-ce que tu fiches ici ? Je croyais que tu rentrais chez toi, me dit-il après m’avoir embrassée.

        — J’avais besoin de prendre un peu l’air.

        — Je te ramène ?

        — Oui, s’il te plaît. »

        Il enclenche la première et lance sa voiture dans la circulation. Du coin de l’œil, il m’observe avec attention.

        « Tu as une triste mine, que se passe-t-il ?

        — Oh, c’est rien. Je me suis encore disputée avec Yano. Rien qui ne sorte de l’ordinaire. »

        Il se pince les lèvres. Je n’aime pas lui mentir. Tenter de construire une relation sur un mensonge aussi odieux que celui-ci me paraît presque impossible. Mael avait raison : je laisse Yano me posséder, mais ne permets à personne d’autre d’entrer sur mon territoire.

        Je regarde défiler le rivage, puis Thomas se gare en face de chez moi. Il n’arrête pas le moteur, assuré que je vais le repousser une fois de plus. Il attend que je me retourne. Je chasse mes sanglots, puis me force à sourire :

        « Tu viens ? »

        Il inspecte mon visage d’un air déconcerté, cherchant à percer le sous-entendu de mes paroles. Je pose ma main sur la sienne pour l’encourager, puis sors de la voiture.

        Je marche rapidement sous la bruine et attends qu’il me rejoigne devant mon portail. Une fois dans le vestibule, je retire mon manteau et mes bottes, tandis que j’essaie de refouler les images de Yano et moi dans l’escalier, nos deux peaux scellées l’une à l’autre.

        Thomas, derrière moi, s’accroche à ma jupe en montant les marches. Une fois dans ma chambre, je jette mon sac sur le lit et lui souris.

        « Tu m’accordes un moment ? J’ai besoin de prendre une douche.

        — Tout ce que tu veux. J’ai tout mon temps. »

        Thomas est d’une patience si exemplaire et d’une telle gentillesse que je culpabilise d’autant plus de lui infliger un comportement aussi volage. J’ai honte de moi, de la trahison dont je suis autant l’instigatrice que la victime.

        Je ferme la porte de la salle de bains, me déshabille en prenant mon temps, inspectant mon corps dans le miroir. J’ai l’impression que les empreintes de Yano demeurent inscrites dans ma chair, la trace de ses doigts, le poinçon de ses morsures, le sceau de ses baisers.

        Je fais couler de l’eau brûlante et m’enfonce sous la douche. Je prends une profonde inspiration. Tout est fini. Yano ne me touchera plus, ne m’embrassera plus, n’éveillera plus ce besoin irrésistible de le sentir, de l’éprouver en moi.

        Une fois rincée, je ne prends pas la peine de me sécher et enfile un simple t-shirt arrivant à mi-cuisse, puis je sors, les cheveux détachés et humides.

        Thomas est assis sur mon lit, les coudes sur les genoux. Il me regarde approcher avec beaucoup de sérieux. Je me plante devant lui, ce qui l’oblige à lever ses beaux yeux bruns dans ma direction. Il effleure l’arrière de ma cuisse du bout des doigts, juste sous la couture du t-shirt. Il enfouit son visage dans mon ventre, comme s’il cherchait son souffle.

        « Rine, tu es si… excitante », murmure-t-il d’une voix troublée.

        Sa main se faufile sous mon t-shirt et appuie sur mes fesses. Puis il se redresse, entoure ma nuque et m’embrasse avec passion. Sa bouche se perd sur mon cou, puis ma gorge. Avant qu’il n’aille plus loin, je déboutonne sa chemise et lui retire son t-shirt, révélant un torse musculeux. Mes doigts nerveux détachent les boutons de son pantalon ; j’ai l’impression d’être gauche. Surtout ne pas réfléchir. Je caresse la peau de son torse athlétique. J’examine chacune de ses côtes. J’essaie de m’approprier ce territoire inconnu, mais chaque fois que je ferme les paupières, je ne distingue que les pectoraux de Yano, son ventre souple et puissant, sa peau douce et délicate et son sexe bandé et farouchement impatient de me posséder.

        Alors qu’il s’apprête à retirer mon t-shirt, la porte-fenêtre de ma chambre vole brusquement en éclats. Les morceaux d’une chaise se projettent dans la pièce et s’écrasent sur mon tapis, manquant de peu de nous percuter. Des tessons se répandent sur le sol. Le bruit est si assourdissant que l’on ne perçoit même pas mon cri de stupeur.

        De l’autre côté du balcon, Yano se tient immobile dans la pénombre de sa chambre, le souffle court, le front en sueur, le regard si violent qu’il projette des fragments de sa fureur jusqu’à moi, mais il n’en a plus le droit. Ce droit, il l’a perdu il y a à peine quelques heures.

        Folle de rage, je lui hurle :

        « Mais qu’est-ce que tu fous ?

        — Laisse, Rine, je m’en occupe, m’interrompt Thomas d’une voix sévère, en s’approchant de la porte-fenêtre. Cette fois, je vais lui régler son compte. »

        Je le rattrape par le bras.

        « Non, c’est mon affaire. C’est à moi de la régler. S’il te plaît, va m’attendre dans le salon.

        — Rine…

        — Je t’en prie. Nous reprendrons où nous en étions, je te le promets, et peu importe Yano, lui assuré-je en jetant un œil sur lui, impassible, en face.

        — Je ne veux pas te laisser seule avec lui.

        — Je ne risque rien. Laisse-moi me charger de ça. C’est quelque chose que nous devons régler ensemble. »

        Les sourcils froncés, il finit par céder et, après avoir saisi ses vêtements et jeté un regard furibond en direction de Yano, il s’éloigne vers l’escalier en fulminant.

        Vêtue de mon seul t-shirt, je traverse le balcon constellé de morceaux de verre et, ignorant la prudence, je saute sur le sien pour pénétrer dans sa chambre, elle-même émaillée de tout un tas de tessons. Yano a projeté sa chaise dans sa porte-fenêtre et dans la mienne avec une force herculéenne.

        Il me regarde approcher, un masque d’acrimonie sur le visage, les poings fermés.

        Je prends soin d’éviter les morceaux de verre et me campe sous son nez. J’enfonce mon ongle dans sa poitrine et le mitraille en criant :

        « Qu’est-ce qui te prend ? Tu as perdu la tête ! »

        Son visage est contracté, mais ses yeux lancent des éclairs.

        « Tu n’as plus aucun droit sur ma vie, Yano ! »

        En silence et sans crier gare, il me saisit brutalement par le poignet et me propulse sur ses draps, au milieu de quelques tessons éparpillés. Malgré leur contact tranchant, je serre les dents et tente de me débattre pour sortir de sa poigne, mais il m’écrase de tout son poids. Son visage est à quelques centimètres du mien. Son souffle chaud effleure ma peau. Sa main gauche maintient mon poignet au-dessus de ma tête, l’écrasant dans le matelas, l’autre se glisse entre mes cuisses. Sa bouche se pose au coin de la mienne, et je frissonne aussitôt de la tête aux pieds. La paume de sa main enveloppe mon sexe et reste là, en attente. Mon ventre se contracte jusqu’à la douleur, et je me déteste de ressentir un tel désir pour lui. J’essaie de me redresser, mais Yano presse plus fort sur mon entrecuisse pour m’obliger à rester immobile. Sa bouche sur la mienne, il murmure d’une voix éraillée, comme s’il me jetait des pierres :

        « Tu ne seras jamais capable de prendre du plaisir sans moi. »

        Un jet d’acide semble m’avoir éclaboussée et ne m’aurait pas fait plus de mal. De ma main libre, je tente de tirer sur son bras pour me libérer, en vain. Furieuse, je saisis un morceau de verre et lui lacère la joue sans qu’il fasse un geste pour l’esquiver. Un filet de sang ruisselle sur sa peau et s’égare dans le creux de ma gorge. Je fixe la griffe que je viens d’apposer sur sa chair et je hurle :

        « Qu’est-ce que ça peut bien te foutre ? Tu as perdu tout droit sur moi quand tu as laissé Sarah te sucer ! Tu m’as interdit de coucher avec Thomas, et tu ne m’accordes même pas le même droit ou le même respect. Je ne joue plus avec toi. Lâche-moi ! »

        Des coups retentissent brusquement contre sa porte. Son père se met à hurler en cognant tel un dément :

        « Ouvre-moi, sale petit con ! Tu entends, ouvre cette porte ! Qu’est-ce que tu fous dans ma maison ? »

        Yano ne prend pas la peine de lui répondre. Ses immenses yeux bleus ressemblent à deux bouts de verre quand il les repose sur moi. Je me sens perdre tout courage.

        « C’est ce que tu veux ?

        — Évidemment ! Je ne serai pas ton faire-valoir ou une quelconque façon de te venger de Mael. Je ne deviendrai pas la chose que tu utilises quand bon te semble. Je ne serai pas ton jouet !

        — Tu préfères être celui de Thomas ?

        — Je préférerais me taper un trappeur bourré et puant plutôt que toi. »

        La main posée sur mon sexe se retire aussitôt, libérant un léger voile de désir, malgré mon vœu de ne plus m’attacher à lui – mon corps est un traître.

        Yano quitte le lit et recule, me laissant l’espace pour me relever. Les mains dans les poches, les cheveux en bataille, il ne semble même pas se soucier des hurlements de son père, qui s’acharne sur la porte. Le verrou tiré tient encore le coup par miracle. Je surprends sur son visage le seing que j’ai tracé sur sa joue, et je sens, au creux de ma main, une petite entaille, le morceau de verre ayant tracé un sillon dans ma chair. Mais cette blessure n’est rien à côté de ce que j’éprouve.

        « Tu devrais y aller, me dit-il soudain. Rejoins-le si c’est ce que tu veux. »

        J’ai l’impression d’entendre : si c’est lui que tu choisis. On n’a jamais joué une telle scène auparavant et, pourtant, j’ai la sensation que l’ombre de Mael plane entre nous.

        Son père hurle :

        « Yano ! Sale bâtard ! Ouvre-moi. »

        Sa voix sent le whisky et la déraison.

        Une frange de larmes floute sa silhouette. Je les essuie avec irritation et fais volte-face pour franchir l’espace qui sépare nos deux chambres. Au moment où je m’apprête à sauter depuis la croisée, Yano me saisit par les hanches et m’attire contre son torse, plongeant son visage dans mon cou.

        « Rine… écoute-moi… ce n’est pas un mensonge, peu importe ce que tu penses de moi, d’accord ? »

        Il ne me laisse pas le temps de répondre et continue d’une voix sourde :

        « Thomas est un menteur. Demande-lui de te parler du site internet. Demande-lui ce qu’il a l’intention de faire après avoir couché avec toi.

        — De… de quoi tu parles ? »

        Yano tourne la tête vers la porte de sa chambre sur laquelle son père tambourine.

        « Va-t’en maintenant. »

        Il me pousse vers le balcon. Voyant que je ne bouge pas, que je redoute de le laisser affronter son père, il lâche un rire sec :

        « J’ai pas besoin de ta pitié, Rine. Je vais juste rentrer chez moi. Mon vieux ne me fera rien. Casse-toi maintenant. »

        Il tourne les talons et ouvre la porte d’un geste vif, sans marquer la moindre hésitation. Passant sous le nez de son père, furieux, il dévale l’escalier à toute allure, son connard de géniteur sur ses pas, lui jetant toutes les imprécations et noms d’oiseaux de son vocabulaire.

        Indécise et paumée, je retourne dans ma chambre en prenant garde de ne pas marcher sur un bout de verre. Ma peau est déjà constellée de petites traces rouges, laissées par les tessons sur le matelas de Yano. Dans la salle de bains, je passe la main sous l’eau et l’enveloppe rapidement d’un bandage, puis j’enfile un pantalon et descends dans le salon.

        Dès qu’il me voit revenir, Thomas bondit sur ses pieds et me saisit aux épaules.

        « Est-ce que tout va bien ? J’étais fou d’inquiétude.

        — Oui, ça va.

        — Tu es blessée ! s’exclame-t-il en apercevant la gaze rougie autour de ma main.

        — Une égratignure. Ce n’est rien. »

        Du bout du doigt, il retire un morceau de verre incrusté dans mon t-shirt et inspecte mes bras à la recherche de petits éclats égarés. Je ne sens plus mon propre corps. J’ai l’impression qu’il est mort, qu’il s’est éteint à l’instant même où Yano a retiré sa main. Mon pouls bat la chamade, et je me sens si épuisée que j’ai la sensation d’avoir couru un marathon. Je pourrais dormir durant des jours sans me réveiller une seule fois. Mais les paroles de Yano me turlupinent. Pourquoi me dire ça ? Pourquoi sembler si inquiet alors même qu’il m’a trompée et si mal traitée lui-même ? Yano ne m’a pas juré fidélité, et pourtant, de toutes les fois où je l’ai aperçu avec une fille au bras, il ne m’a jamais si cruellement blessée qu’aujourd’hui. Je me sens comme une épouse trompée. Je tente de me secouer et de me concentrer sur Thomas.

        J’essaie de choisir mes mots avec délicatesse. J’ignore si c’est un nouveau jeu de Yano, une façon de me dénoncer devant ce garçon adorable, de révéler la personne effroyable que je suis en réalité.

        « Thomas, je peux te poser une question ?

        — Bien sûr.

        — Hum… qu’avais-tu l’intention de faire sur ce fameux site internet après m’avoir fait l’amour ? »

        Son visage se vide de ses couleurs, comme s’il avait appris la mort de quelqu’un, et son corps se fige, mué en statue. Ses yeux expriment une grande panique, avant de reprendre leur intensité naturelle.

        « Je ne comprends pas de quoi tu parles.

        — Manifestement si.

        — C’est Yano qui…

        — … m’a avoué ce qui se passait. Je souhaiterais une explication. »

        Mon ton est ferme, mais pas provocant.

        « Rine… enfin… »

        Il recule, les bras ballants comme s’il ne savait qu’en faire. Il a l’air perdu et nerveux.

        « J’ai fait ça pour gagner un peu d’argent. Je n’avais pas l’intention de te mettre dans une situation… dégradante ou humiliante. Je t’aurais juste prise en photo en train de dormir, tu comprends ? Ça nous aurait permis de nous payer quelques week-ends sympathiques ou d’aller au resto. Je n’ai jamais voulu me moquer de toi. »

        
          Mais nom de Dieu, de quoi parle-t-il ?
        

        « Une photo ? » je répète d’une voix sombre.

        Il déglutit bruyamment et marche dans le salon d’un pas agité.

        « Oui, mais juste une photo de toi en train de dormir, rien de méchant. Je ne serais pas allé plus loin, je t’assure.

        — Sur le site internet ? »

        Je peine à pousser ma voix hors de ma bouche. J’ai peur de comprendre. Thomas me scrute soudain avec attention.

        « Yano… t’a dit quoi ? »

        Je soutiens son regard et lâche :

        « De te demander ce que tu avais l’intention de me faire après avoir couché avec moi… Je suis supposée en penser quoi, à ton avis ? »

        Son regard se modifie pour être empreint de rage.

        « Yano est un putain de fouteur de merde ! explose-t-il. Tu crois que je ne vois pas la façon dont il te regarde ? Il te dévore des yeux. Ne l’écoute pas, Rine, il veut seulement nous séparer. »

        J’ignore sa remarque.

        « Mais tu avais l’intention de mettre une photo de moi sur Internet ? De moi, après m’avoir fait l’amour… pour de l’argent. C’est un pari ? Un jeu ? Tu as misé de l’argent sur moi ? »

        Sa langue humidifie ses lèvres dans un geste de nervosité.

        « Je… je pensais que ça nous servirait à tous les deux.

        — Et tu as cru que me le cacher serait la meilleure solution ? » La colère m’envahit bel et bien en songeant à toutes les ramifications que cette révélation implique.

        « Combien de gens ont parié ? C’est toute la fac qui est au courant ?

        — J’en sais rien, Rine. C’est pas moi qui ai mis le site en ligne.

        — Mais tu en as profité ! Pourquoi ? Quel intérêt présente un tel pari ? Qui suis-je pour susciter un tel engouement ? »

        Je le vois de plus en plus s’inquiéter et chercher ses mots.

        « Eh bien… euh… Rine, tout le monde sait que tu n’as pas eu d’autres mecs dans ta vie depuis… »

        Ma main s’envole et s’écrase sur sa joue avec tant de brutalité que la marque de mes doigts s’inscrit sur sa peau. Il n’a pas un mouvement de recul. Il reste stupéfait, bafouillant. Je ne prétends pas être meilleure que lui ; il aurait toutes les raisons du monde de me rendre la pareille, mais, au moins, dans toute la laideur et l’hypocrisie de mon âme, j’ai eu la délicatesse de lui éviter la publicité de ma liaison avec Yano.

        « Sors d’ici ! »

        Il sonde mon regard, enfonçant les mains dans ses poches, et estime mon degré de colère. Je remarque que sa ceinture est encore ouverte et qu’on peut apercevoir un morceau d’étoffe de son caleçon.

        « Très bien, cède-t-il. Je m’en vais. »

        Il s’éloigne en direction du vestibule, puis s’arrête et me considère d’un air sombre et accablé :

        « Je suis désolé, Rine. Je t’assure. Je ne voulais pas te faire de mal. »

        Il passe son index sur ses lèvres.

        « J’avais déjà perdu de toute façon, mais j’étais sûr de gagner quelque chose de plus précieux. Je ne t’ai pas menti sur le reste. »

        Devant mon mutisme abattu, il ajoute d’une voix un peu vive :

        « Je ne suis pas l’instigateur de ce site internet. Tu sais quel nom il porte ? »

        Je fais non de la tête.

        « “Miss Glaçon, qui la fera fondre ?” »
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        Thomas me porte un coup au cœur. Je me laisse tomber sur mon canapé, la tête entre les genoux, comme pour étouffer le bruit de mes larmes. Yano n’aurait pas…

        Flash de Sarah avalant le sexe de Yano.

        Je serre le poing et rouvre la blessure de ma main. Je lâche un gros juron, puis, tel un fantôme, je gravis l’escalier comme si c’était l’Everest. Ma chambre ressemble à un champ de bataille. Les rideaux volettent dans le vent qui s’invite joyeusement dans la pièce et les tessons scintillent dans la lumière crépusculaire. Les débris de la chaise gisent sur mon tapis. Je contemple mon mur, avec toutes les photos de mes souvenirs heureux. Le regard de Mael posé sur moi. La main de Yano effleurant mon épaule. Et tous ces sourires, ces rires. Ils n’étaient pas volés ? Ils n’étaient pas fabriqués ? Je m’enfonce dans mon matelas et saisis un cliché où Yano considère l’objectif avec un regard si profond et si intense que ce jour-là, en tenant l’appareil dans mes mains tremblantes, j’avais ressenti pour la première fois cette soif de lui. Elle m’avait dévorée, mais je l’avais refoulée, car j’avais trop peur de voir mon monde changer. Je voulais continuer de vivre à leurs côtés, sans rien modifier.

        Le visage de Yano en me découvrant, Sarah lui arrachant cette jouissance que je chérissais, ses yeux tout à coup presque noirs dans la lumière, ce visage froid et fermé, mais ses lèvres tremblantes. Son teint décoloré.

        J’arrache la photo du mur, le cœur déchiré, et je la réduis en charpie. Je me mets à toutes les arracher et à les jeter dans la pièce, au milieu des bouts de verre. Quand j’ai fini, que ma rage est un peu redescendue, le mur est à nu. Il ne reste que quelques punaises, reliquats d’un monde révolu. Les battements de mon cœur résonnent si fort que je peux les sentir jusqu’au bout de mes doigts ankylosés.

        Je me dirige mollement vers mon bureau sur lequel j’ai jeté mon sac à main et mon téléphone. J’appelle Lisa. À peine décroche-t-elle que je me déverse comme une cascade. Je me mets à pleurer, gémir, ahaner. J’ai l’impression de ne plus pouvoir respirer. Je me retiens au rebord de mon bureau pour ne pas m’effondrer. Je suffoque. Sans lui, je ne parviens plus à respirer.

        « J’arrive tout de suite. »

        Elle raccroche et je me laisse choir sur le tapis, observant d’un œil larmoyant et cave ces petits bouts de vitre, comme autant de morceaux de miroir qui me renvoient le reflet de cette femme affreuse et seule.

        Quand Lisa arrive, devant l’état pitoyable de ma chambre, elle me prépare aussitôt un sac et me tire hors de chez moi.

        « Tu viens dormir à la maison. »

        Dans la voiture, Kazuma est au volant. Il attend avec une extrême patience. Lisa avait prévu son coup. Une fois qu’elle et moi sommes installées à l’arrière, il démarre et roule en silence. Je leur suis reconnaissante de ne pas me bousculer.

        Le front collé à la vitre, j’observe la mer et, un instant, j’envie Mael d’être au fond de l’océan, loin de tout ce bordel, accédant à une liberté que nul n’obtiendra jamais sur terre. La mort est si calme et les vivants si monstrueux entre eux.

        Leur appartement est un petit deux-pièces sans prétention dans un immeuble calme, d’un quartier tranquille du nord de la ville. Kazuma dépose mon sac près du clic-clac, puis il nous sert un verre de whisky bien tassé. Après un discret coup d’œil à sa compagne, il a la courtoisie de s’éclipser dans la chambre, laissant le soin à Lisa de me consoler. Elle se rapproche aussitôt et pose la main sur mon genou.

        « Dis-moi ce qui s’est passé. »

        Je déglutis, puis cherche à échapper à son regard. La honte me transperce soudain de toutes parts. Je siffle une gorgée de whisky, me râpant la gorge sous sa saveur acidulée. Sa main quitte mon genou pour effleurer ma joue.

        « Rine, je ne te jugerai pas, quoi que tu me racontes. »

        Je la remercie d’un sourire maussade. C’est la première fois en vingt ans que je peux me confier à une amie. Je ne sais pas très bien comment m’y prendre. Je ne suis pas très forte dans l’exercice. Je n’ai jamais éprouvé le besoin vital et oppressant de devoir parler de moi, pas même lorsque Mael est mort. Qu’aurais-je eu à dire ? Je m’en veux de l’avoir fait souffrir ; il est mort par ma faute, parce que je l’ai trahi avec son meilleur ami. Je l’ai laissé tomber et il est mort dans ce ravin à l’âge de seize ans. J’ai laissé sa messagerie prendre soin de mes souvenirs et de ma culpabilité, lui abandonnant une part de ma vie, comme si je pouvais ainsi m’en libérer.

        « J’ai rompu avec Thomas ce soir. »

        — Hmm, je m’en doutais un peu. Kazuma m’a raconté ce truc du site internet. C’est effroyable. Il t’en a parlé ?

        — Oui, il a avoué avoir parié. Mais ce n’est pas ce qui me rend… triste, tout au plus irritée. »

        Elle me dévisage, surprise.

        « Je ne suis pas… la fille bien que tu imagines. Je suis même son exact opposé. Je ne sais même pas comment te l’annoncer sans que tu me foutes dehors à coups de pied aux fesses.

        — Dis-le simplement. Tu peux aussi avoir confiance en moi. »

        Je prends mon visage entre mes mains pour ne pas voir le dégoût se peindre sur son visage.

        « J’ai couché avec Yano. Ça fait des semaines que ça dure. »

        Le silence me répond, puis un léger rire éclate. Je relève la tête, interloquée.

        « Ma chérie, ça fait des semaines que l’on s’en doute. On n’est pas totalement aveugles. T’es sur ton téléphone dès que Yano a raccroché le sien. Il n’y a bien que Thomas… et cette tête de linotte de Cyril, pour ne pas avoir pigé le coup. Cela dit, même si Thomas est un connard, je ne tolère pas pour autant ce que vous lui avez fait, mais c’est votre histoire, pas la mienne. Je ne suis pas là pour te juger. Je suis là pour te soutenir quand tu vas mal ou t’engueuler quand tu fais une connerie. Maintenant que tu me l’as avoué, je peux me le permettre. »

        Je lui souris, soulagée.

        « Bon, OK, tu couches avec Yano, et puis quoi ? C’est ce qui te met dans cet état ? »

        Je prends mon verre et avale une nouvelle gorgée pour me donner le courage de poursuivre :

        « Je l’ai surpris cet après-midi avec Sarah. »

        Elle pâlit, me dévisageant avec des yeux ronds. Depuis la chambre, on entend un truc tomber. Je feins de ne pas m’en apercevoir.

        « Oh ! Tu as parlé à Yano ?

        — Oui, plus ou moins, c’est lui qui a fracassé ma porte-fenêtre.

        — Que t’a-t-il dit ? »

        Je me rends compte qu’il ne s’est pas excusé, qu’il ne m’a donné aucune explication. Il s’est contenté de poursuivre son jeu insensé et de me bouleverser. Je reste les bras ballants, incapable de répondre à Lisa. Je saisis mon verre pour estomper le goût métallique qui colle à mon palais, puis je le garde serré entre mes mains pour éviter de les voir trembler.

        « Yano et moi ne sommes pas vraiment un couple. On ne s’est jamais promis fidélité. Yano ne me doit rien. »

        Peut-être que si je me répète cette phrase, je vais finir par m’en convaincre. J’ai envie de vomir. Je laisse tomber ma tête entre mes genoux et pousse un grognement.

        « Yano a très bien su me faire comprendre où était ma place dans notre relation. Nous couchons ensemble, c’est tout. Comme avec Sarah. Le reste lui appartient. Il fait ce qu’il veut de sa vie, et moi… je me traîne un boulet qui essaie de me vendre sur internet. »

        J’étouffe un gémissement de douleur. Lisa faufile sa main dans mes cheveux et me demande d’une voix douce :

        « Rine, qu’est-ce que tu ressens pour lui ? »

        Sa question me transperce comme la pointe d’une dague.

        « Je… »

        Je relève la tête et fixe un point sur le mur sur lequel se dessinent l’image de Yano, son sourire charmant et ses yeux bleus facétieux.

        « Il me rend folle. Depuis toujours…

        — Rine, ce n’est pas ce que je te demande », remarque Lisa.

        Je lui adresse un coup d’œil éperdu.

        « Tu veux m’entendre dire que je suis amoureuse de lui ?

        — Quelque chose dans ce goût-là, oui. »

        Je tripote mon verre du bout des doigts, manquant de le renverser sur le parquet.

        « Je suis amoureuse de lui. »

        Je reprends mon souffle. Cette confidence me semble si facile à avouer, mais si difficile à affronter qu’elle me laisse gelée sur le canapé.

        « Mais lui ne l’est pas, j’ajoute aussitôt devant les yeux brusquement enflammés de Lisa. Tout ce qu’il cherche, c’est assouvir un dessein que j’ignore, un jeu ou un duel que Mael et lui ont instauré à mes dépens. Yano se sert de moi. Il veut me faire souffrir pour remporter une quelconque victoire sur Mael. C’est certainement le plan qu’il a manigancé depuis le début. Qui me dit que ce n’est pas lui qui a créé ce foutu site internet ? Il évince Thomas, me ramène, ou croit le faire, dans son giron. Il a posé ses pions pour établir son emprise sur moi. Yano est plus tordu que tu ne l’imagines. Je l’ai toujours su. Il sait si bien manipuler les gens pour obtenir d’eux ce qu’il désire. Je l’ai vu faire pendant plus de quatre ans : ramener de pauvres filles dans son lit, les sauter et les abandonner avec un tel dédain que j’en avais mal pour elles. Mais elles revenaient toutes. Comme Sarah. Yano a une parfaite conscience de ce qu’il faut dire aux femmes. Il joue de son charme naturel. C’est si facile de se laisser piéger par son regard ou son sourire. Seulement, je n’imaginais pas qu’un jour il ferait de moi sa victime.

        — Rine, comment peux-tu savoir ce qu’il ressent ? Il te l’a avoué ? »

        Je repense à toutes les fois où j’ai tenté une approche. Je me suis livrée à lui. Je lui ai avoué, après tant d’hésitations, que j’étais prête à le suivre. N’importe où. À ce moment-là, je le désirais plus que n’importe quoi au monde.

        « Chaque fois que j’ai essayé de lui avouer mes sentiments, il s’est habilement esquivé. Dès que les choses deviennent sérieuses, dès que je tente de lui faire comprendre à quel point, depuis toutes ces années, ça m’est douloureux de ne pas entrer dans son univers, il immisce Mael entre nous. J’ai la sensation qu’il devient une entité indépendante qu’il a façonnée pour me gâcher la vie ou pour ne pas s’engager avec moi. Mael aura toujours une importance dans ma vie, mais je ne veux plus m’accrocher à son fantôme. Et Yano passe son temps à me le jeter à la figure.

        — Parce que ça te fait réagir.

        — Évidemment. Comment ça pourrait être autrement ? Mael est notre faute à tous les deux. On est la cause de sa mort. Alors, oui, dès qu’il me parle de Mael, je suis bouleversée. J’ai l’impression de sombrer dans un cauchemar. Bon sang, Lisa, j’éprouve un désir dévastateur envers la seule personne qui a poussé, malgré nous, Mael vers cette foutue route.

        — Ce n’est pas votre faute. C’était un accident.

        — Mael s’est précipité sur sa moto dès qu’il a appris que son meilleur pote avait essayé de se taper sa copine et que sa copine en question n’avait pas été fichue de le repousser. Pire que ça, sa copine si fantastique, si gentille, si loyale, aurait même supplié pour que son meilleur pote ne s’arrête jamais.

        — Qu’est-ce que tu es en train de sous-entendre au juste ? »

        Je saisis la bouteille et me sers du whisky, laissant gicler quelques gouttes sur la table.

        « L’alcool me fait dire des bêtises. »

        Je plonge mon nez dans mon verre et apprécie la caresse grandissante du whisky sur ma langue. Je bascule ensuite en arrière, la nuque sur le dossier du canapé.

        « Tu devrais le lui dire. »

        La voix de Kazuma a percé. Chaude, rassurante, elle s’est glissée entre Lisa et moi, charriant des mots lourds de sens. Je comprends l’amour que Lisa éprouve pour Kazuma. Il porte en lui quelque chose de sincère, d’honnête et d’inébranlable.

        « Pourquoi ?

        — Parce qu’il l’ignore. »

        Je relève les yeux dans sa direction. Adossé au chambranle de la porte, il balaie le salon de ses yeux paisibles.

        « À quoi ça pourrait bien me servir, à part pour encaisser l’une de ses délicieuses moqueries dont il a le secret. Je n’ai aucune envie de jouer son jeu.

        — Mais quel jeu, Rine ? me demande-t-il. Le sais-tu toi-même ? »

        Je réfléchis à ce qui nous a amenés là, à ce moment précis. Sa voix qui a chuchoté à mon oreille :

        « Tu veux refaire ta vie, Rine. Très bien, vas-y, essaie », et ce baiser si ardent qui m’avait brûlée jusqu’aux veines.

        « Tu connais Yano mieux que je ne le connaîtrai jamais, mais il joue avec les gens comme il joue avec lui-même. Il édicte les règles d’un jeu qu’il transgresse pour son propre plaisir, ou bien, lorsque les joueurs en question n’en font qu’à leur tête, il ne peut plus se battre sans affronter ses propres démons. Yano craint le souvenir de Mael autant que toi. Seulement, il ne le vit pas de la même manière. Ce qu’il ressent pour toi, ce que vous avez fait ensemble, doit avoir autant d’importance pour lui. La meilleure façon de mettre un terme à ce jeu, Rine, c’est de lui parler. »

        Je me relève brutalement, chancelant légèrement sur mes jambes.

        « On ne sait pas se parler. On baise. Dès qu’on ouvre la bouche, on se dispute. Dès que l’un prononce un mot, l’autre l’interprète systématiquement de travers. C’est une impasse. Yano et moi, on n’est pas faits pour être ensemble. Merde ! Comment ça serait possible ? Mael est mort à cause de nous. »

        Je me laisse retomber sur les coussins et j’éclate en sanglots. Lisa me prend aussitôt dans ses bras et me berce comme une petite fille.

        « Tu ne peux pas vivre dans son souvenir, Rine, ni dans ta culpabilité. Tu dois le laisser s’en aller. Te pardonner et pardonner à Yano. »

        Je m’accroche désespérément à sa manche.

        « Et si c’était impossible ?

        — Si Mael t’aimait autant, demande-toi ce qu’il voudrait pour toi : ton bonheur ou te voir en larmes sur mon canapé ? »

        Mael levant la main au-dessus de mon visage. Ses doigts s’écrasant sur mes lèvres. Ses ongles s’enfonçant dans mon bras pour me retenir. Ses mots qui déchirent le silence : « T’es qu’une traînée. »

        J’avais seulement discuté avec un garçon sur la plage. Un type qui avait essayé de me draguer et que j’avais éconduit. Le visage de Mael semé de larmes.

        « Mael était… plus égoïste que tu ne l’imagines. Yano et lui se ressemblaient beaucoup en un sens. Si Mael était vivant, il apprécierait sûrement de me voir malheureuse. Si je ne suis pas à lui, alors je ne devrais être à personne d’autre. C’est ce qu’il dirait s’il était là.

        — Ce sont des conneries ! s’offusque Lisa. Vis ta vie, bon sang. Avec Yano, si c’est lui que tu désires vraiment. Merde ! Rine, tu prends ton téléphone et tu l’appelles. Je n’irai pas me coucher tant que je ne t’aurai pas vue faire.

        — Lisa, ce n’est pas une bonne idée. Kazuma, dis quelque chose.

        — Non, je la trouve plutôt bonne, au contraire. Yano et toi, vous avez besoin de mettre les choses à plat, et ce n’est pas en repoussant éternellement cette explication que vous irez mieux. Tu sais ce que je crois ? »

        Il s’approche au centre du salon, les bras croisés sur la poitrine.

        « Je connais Yano depuis la prépa, et je ne l’ai jamais vu si troublé que lorsque tu étais dans les parages. Rine, il s’est acharné pendant quatre ans à faire en sorte qu’aucun type de l’école ne t’approche. Il te suit du regard partout où tu vas. Il espionne le moindre de tes faits et gestes, et passe son temps à te taquiner. Tu es une partie intégrante de chaque pan de sa vie. Ne prétends pas qu’il ne ressent rien. Alors, tu écoutes Lisa et tu prends ce foutu téléphone. »

        Je fixe mon sac à main comme si c’était une corde pour me pendre, puis je m’exclame :

        « Non ! Pourquoi ça serait à moi de faire le premier pas ? Il a laissé Sarah le sucer ! Il a passé quatre ans à transformer ma vie en enfer ! Il m’a laissée toute seule à la mort de Mael. Il m’a abandonnée. Pourquoi devrais-je le laisser gagner ? »

        Le silence me répond. Puis Kazuma se dirige vers mon sac à main, s’octroie le droit de fouiller à l’intérieur pour en extirper mon téléphone et me le tendre :

        « Si tu veux savoir pourquoi, demande-le-lui. »

        Je considère Kazuma, au bord des larmes, puis glisse mes doigts autour de la coque noire de mon mobile. Je pousse un profond soupir, puis clique sur l’icône de mes favoris. Mais au lieu d’appuyer sur le contact « Yano », je choisis « Mael ». La sonnerie résonne, comme à son habitude, puis la voix de Mael me demande de laisser mon message de son timbre encore enfantin. J’attends le bip, puis lâche :

        « Yano, je crois que j’ai plus de raisons que n’importe qui de t’en vouloir, mais… je n’en suis pas capable. Je t’ai dit que je ne jouais plus, et c’est toujours le cas, seulement, j’ai besoin de te parler. Je crois que tu me le dois. Rappelle-moi. »

        Et je raccroche. Lisa et Kazuma me félicitent d’avoir eu le courage de dépasser mes scrupules. Je me sens nerveuse et un peu hypocrite. Ce message laissé sur le répondeur de Mael est assez mesquin.

        Kazuma a déplié le canapé. Lisa m’a aidée à faire le lit. Puis ils sont partis se coucher. Dans le noir, apercevant seulement la lueur de leur lampe briller sous la porte, je me sens seule. La place à mes côtés est vide. Thomas ne les a jamais remplacés. Ni Mael ni Yano. Thomas était un subterfuge pour me convaincre que j’étais capable d’effacer les années passées et d’accomplir un pas en avant. Mais on dirait que ce n’est pas aussi simple. Dès que j’ai tenté de m’échapper, Yano a aussitôt resserré la bride autour de ma gorge, pour me ramener vers lui. Il ne me laisse pas me libérer de lui. De mes souvenirs. De ma honte. Il s’acharne à m’entraîner dans son propre désespoir.

        Mon portable vibre soudain. Je tends la main vers la table basse et appuie sur le bouton pour illuminer l’écran. Lorsque la lumière jaillit, mes muscles se contractent jusqu’à la souffrance. Je me redresse. Assise, les pieds dans le vide, je presse du bout du doigt l’icône sur lequel brille le nom de Mael, et lis le message :

         

        
          
            TU SAIS OÙ ME TROUVER.
          
        

      

    
  
    
      
        Interlude
      

      
        J’entrai au bahut plus chargé en THC qu’un champ de cannabis. J’avais évité Rine, évité mon père, évité l’école. Je m’étais planqué dans cette usine minable pour fumer, m’empêcher de chialer et haïr Rine chaque jour un peu plus afin de démolir ce truc dans ma tête qui me hantait nuit après nuit. Je devenais dingue. Je ne voulais pas prendre conscience que la mort de Mael avait occasionné un changement inévitable. Mais face aux lignes épurées et postmodernes du bahut, la rupture me parut nette et sans bavure. Des gens allaient et venaient autour de moi et une boule se nicha dans ma gorge pour ne plus jamais en partir. Je savais qu’en posant le pied dans la cour ce jour-là, je ferais une connerie. J’étais trop chargé à bloc, trop malheureux et trop coupable pour l’éviter plus longtemps.

        J’allais tout démolir.

        Je suis comme mon père. Je ne sais faire que ça.

        Je posai sur mon visage le masque du mec cool et populaire. J’étais très doué pour mimer la désinvolture.

        Cyril se précipita vers moi dès qu’il m’aperçut et me donna une accolade virile, avant de m’entraîner vers ma bande de potes. Malgré toutes mes bonnes résolutions, je la cherchai du regard sans la trouver. Un mois que je n’étais pas entré en contact avec elle.

        Elle n’était qu’un reflet. Celui de ma culpabilité d’abord, pour avoir trahi mon meilleur ami, et celui de mon espoir de la voir m’appartenir dans le garage de mon père. Elle s’était enfuie pour le rejoindre. Elle m’avait abandonné une seconde fois à cause de Mael. Je les haïssais tellement qu’il n’y avait plus de mots pour exprimer mes sentiments.

        En montant vers les étages pour gagner la salle de cours, Cyril me raconta tout ce que j’avais manqué, sans omettre la convocation inéluctable du proviseur qui m’attendait dans la journée, pour justifier de mon absence prolongée. Sarah s’accrochait à mon bras en minaudant à plein régime. Je l’avais baisée plusieurs fois déjà, avant la mort de Mael et depuis. Elle s’imaginait avoir des droits sur moi, même si elle savait pertinemment que je fréquentais d’autres filles. Je n’avais aucune intention de m’embarrasser de qui que ce soit. Je prenais sans compter et surtout sans donner. Je n’étais qu’un putain d’égoïste, le cœur tellement démoli que je n’en avais vraiment rien à foutre de faire souffrir ces filles qui pénétraient dans mon lit. Les miettes de mes rêves d’adolescent s’étalaient sous les pieds de Rine, écrabouillées, disséquées, perdues pour l’humanité.

        En entrant dans la salle, je la découvris déjà installée à… notre table. Elle releva ses immenses yeux gris pâle dans ma direction à la seconde où je franchissais le seuil. Son regard me percuta comme si je me prenais un avion à réaction dans les gencives. Je poussai ma salive dans ma gorge en me répétant combien je la détestais, combien je haïssais ses lèvres qui avaient embrassé une autre bouche que la mienne, son corps qu’elle avait offert à un autre, son âme qu’elle m’avait refusée… Je repoussai de toutes mes forces mes sentiments, mes souvenirs, mon amitié, notre enfance et notre jeunesse passées ensemble. Je foutais tout en l’air et déposai sur mon visage le masque du type qui allait lui pourrir la vie les quatre années suivantes. Je savais combien il pouvait être convainquant.

        J’avançai dans la salle pour prendre ma place. Rine ne me quittait pas des yeux, tentant un sourire timide. Ce sourire tira une balle de revolver dans ma poitrine et alimenta ma rage.

        Je me laissai tomber sur le siège à ses côtés, jetai mon sac sur le bureau et étendis les jambes sous la table.

        « Yano… » murmura-t-elle d’une voix troublée.

        L’ignorant, je me retournai sur ma chaise pour faire face à Cyril.

        « Hey, mec, tu me donneras tes cours ? »

        Cyril haussa un sourcil surpris.

        « Euh, ouais, bien sûr. »

        Je lui lançai mon sourire hypocrite, puis fis volte-face vers le tableau, méprisant une Rine interdite. Elle ne lâcha pas l’affaire pour autant, rapprocha sa chaise de la mienne et enroula mon avant-bras de ses doigts. À son contact, je me tendis de la tête aux pieds comme si j’avais pris un coup de jus.

        « Qu’est-ce que tu veux ? » lâchai-je d’une voix sèche, en repoussant sa main.

        Elle eut un mouvement de recul, surprise de ma véhémence.

        « Je… Ça fait longtemps que tu n’es pas venu en cours.

        — Très observatrice, à ce que je vois. »

        Une grimace chiffonna sa figure. Mon cœur martelait ma poitrine.

        « J’ai guetté la lumière dans ta chambre », m’avoua-t-elle, loin de désespérer.

        Je compris soudain, avec une extrême lucidité, qu’il me faudrait taper très fort pour briser ce truc entre Rine et moi. Quelque chose qui ne permettrait aucune reconstruction ensuite, et qu’elle ne pourrait pas me pardonner.

        « Je n’avais pas particulièrement envie de te voir. »

        Ses joues pâlirent sous l’inflexion glaciale de ma voix.

        « Quand je te vois, Rine, ça me donne la gerbe, mais si tu veux un lot de consolation, je peux demander à Cyril. Il sera sûrement ravi de satisfaire ton petit cul. Peut-être pas aussi bien que Mael, mais faute de mieux… »

        Ses doigts s’écrasèrent sur ma joue, tandis que les larmes lui montaient aux yeux. Le silence tomba dans la classe, tous les regards convergeant dans notre direction.

        « Tu te sens mieux ? » lui lançai-je, la mâchoire crispée, la joue en feu.

        J’avais l’impression de mâcher des cailloux.

        « Comment tu peux dire une chose pareille ? »

        Je me penchai vers elle et saisis son menton entre mes doigts en serrant jusqu’à ce que j’aperçoive une crispation de douleur parcourir son visage.

        « Parce qu’à mes yeux tu n’es rien d’autre qu’une sale traînée. »

        Me prenant son air bouleversé en pleine face, je m’approchai de son oreille pour lui chuchoter :

        « Tu as aimé quand je t’ai fait jouir, Rine ? C’est bien pour ça que Mael est mort, non ? Parce que t’étais tellement excitée sous mes doigts que tu as gémi comme une truie… »

        Elle m’obligea à lâcher son visage telle une furie, s’agitant sur sa chaise en agrippant mon poignet de toutes ses forces. Elle finit par me donner un coup de pied dans le tibia, qui me fit grimacer de douleur. Elle se releva en tremblant, les larmes noyant son regard, puis mit la main devant la bouche, comme pour étouffer un cri d’agonie, avant de se sauver en courant dans le couloir.

        Je me retournai face au tableau en ignorant la course de ses cheveux noirs et les regards éberlués de la classe, les chevilles croisées et les mains enfoncées dans les poches de mon pantalon pour dissimuler leur tremblement. La boule au fond de ma gorge menaçait de jaillir comme un diable de sa boîte. J’avais vraiment la gerbe. J’avais envie de lui courir après, de la prendre dans mes bras… et l’instant suivant, ma rage me consumait. Mes poings se fermèrent, mes ongles me rentrèrent dans la peau jusqu’au sang. Le prof entra dans la salle et donna son cours, mais je n’en entendis pas un seul mot. J’étais complètement tourné vers la fureur démesurée et nauséabonde qui coulait dans mes veines.

        Rine ne reparut pas en classe de la journée. Le lendemain, quand elle se décida à revenir au bahut, j’étais déjà installé à notre table. Impossible pour elle de me fuir. Mon châtiment serait exemplaire. Notre punition méritait une fin apocalyptique digne d’un Michael Bay. J’avais la ferme intention de nous torturer jusqu’à ce que l’un des deux explose en vol. J’appliquerais la sentence pour ce putain de crime que nous avions commis, quand j’ai pris ses lèvres sur les miennes, quand j’ai voulu prendre ce qui ne m’avait jamais appartenu, quand elle m’a cédé. Au fond de moi, cette mise en scène que j’échafaudais au fil des heures était mon seul moyen de garder la tête hors de l’eau. Tourmenter Rine était ma façon de la posséder. Elle devenait ma rédemption pour Mael.

        Je discutais avec Cyril, le coude calé sur son bureau. Il m’informa d’un coup de menton de l’arrivée de Rine, puis m’adressa un regard inquisiteur auquel je ne répondis pas. Ce petit jeu dans ma tête n’appartenait qu’à moi. Je me demandais de quelle manière elle réussirait à le percevoir. Est-ce qu’elle comprendrait ou est-ce qu’elle finirait par me fuir, si loin qu’elle ne reviendrait jamais ? Peu importait, de toute façon, qu’elle choisisse de m’affronter ou de partir, je n’avais pas le choix.

        Je tournai légèrement la tête pour la guigner du coin de l’œil. Elle balaya la salle du regard, à la recherche d’une autre place disponible, mais elles étaient toutes occupées. Résignée, elle se dirigea vers son siège habituel tel un condangé à mort. Elle déposa son sac à ses pieds en feignant de m’ignorer. Je ne lui adressai pas la parole et me détournai d’elle, en lançant en direction de Sarah :

        « Hé, poupée ! Ce soir, on se fait un ciné ? »

        Sarah trépigna de joie, en poussant de grandes exclamations. À mes côtés, Rine se tendit.

        Quand le prof entama son cours, mes doigts pianotaient à quelques centimètres de son bras. Elle gardait la tête baissée sur son classeur et prenait des notes. Sa main tremblait. Ses yeux étaient rouges. Elle n’était pas maquillée et elle avait enfilé les premières fringues qui lui étaient tombées sous la main – un jean élimé et un t-shirt sans forme. Un vrai déchet.

        Tandis que la voix du prof me plongeait dans une espèce de somnolence post-cannabis, Rine murmura du bout des lèvres :

        « Pourquoi tu fais ça ? »

        Un rictus tira le coin de ma bouche.

        « Parce que c’est amusant, répondis-je sans la regarder, les yeux fixés sur le tableau noir.

        — Ça t’amuse de me blesser ?

        — C’est jouissif. »

        Son poing se ferma sur son stylo.

        « Arrête, Yano ! Ça n’a rien de drôle. Pourquoi tu fais ça ? »

        Elle retenait de nouveaux sanglots. J’enfonçai le clou :

        « Parce que tu ne m’intéresses plus, Rine. Je me suis enfin rendu compte à quel point tu es insignifiante et sans intérêt. »

        Elle prit ma phrase comme si je lui avais enfoncé un foret dans la poitrine, à moins que ce ne fût dans la mienne.

        « Menteur. »

        Malgré moi, un sourire maussade m’échappa. Elle était encore capable de deviner quand je débitais des horreurs.

        Elle se tourna légèrement vers moi.

        « Pourquoi tu m’as embrassée si c’est pour me repousser ensuite de cette façon ? Ça signifie quoi pour toi ?

        — Que j’avais envie de te baiser. Rien de plus.

        — Je ne suis pas l’une de tes pouffes habituelles ! »

        Je manquai d’éclater de rire.

        « Non, ça, c’est évident. Mes pouffes habituelles ne ressemblent pas à un putain de glaçon. Baiser une congère, c’est pas mon truc. »

        Ses yeux s’arrondirent de rage et de chagrin. Je reportai les yeux sur le prof qui dardait sur nous des regards de plus en plus irrités. Rine tenta de se concentrer sur ses notes, mais ses doigts étaient raidis autour de son stylo.

        À la fin du cours, elle rangea ses affaires comme un robot. Je me relevai de ma chaise, jetai mon sac de cours sur le bureau et m’apprêtais à balancer une vanne à Cyril quand sa voix perça les mailles de mon cerveau :

        « Tu peux me vendre tous les mensonges que tu veux, ça n’effacera ni ce que nous avons fait ni sa mort. »

        Je plantai mes yeux teintés de colère dans les siens ; elle me renvoya mon regard avec un sang-froid étonnant.

        « T’es qu’un putain de lâche ! »

        Elle ponctua cette dernière phrase assez fort pour en faire profiter toute la classe, ce qui ne fit qu’accroître mon sentiment de rage.

        Nos regards restèrent ancrés l’un à l’autre assez longtemps pour éprouver le malaise qui gagnait toute la salle. Je finis par lâcher un rire mauvais qui la fit tressaillir.

        « Mes pouffes habituelles ne sont pas assez bien pour toi, bébé… »

        J’inclinai le buste dans sa direction et saisis une mèche de ses cheveux noirs.

        « Mais t’aurais bien voulu être à leur place. »

        Elle chassa ma main en redressant la tête comme si elle s’apprêtait à me sauter dessus pour m’étrangler. Ses prunelles emplies d’ombre saccagèrent ma volonté.

        « Non, je préfère encore la mienne, même si je ne fais plus partie de ta vie. Je ne serai jamais l’une de ces filles ! »

        Elle attrapa son sac avec rage et tourna les talons. J’affichai un rictus mordant en la regardant disparaître dans le couloir.

        « Je ne comprends pas trop à quoi tu joues, Yano, me balança Cyril en fixant la porte qu’elle venait tout juste de franchir. Je croyais que c’était ta copine.

        — Elle ? Non, elle n’a pas d’importance. C’était juste la nana de Mael. Ce qu’elle était avant ça, c’était des trucs de gosses sans importance. »

        Il passa un bras sur mes épaules en ricanant :

        « T’as pas joué à touche-pipi avec elle quand t’étais gamin ? Allez, Yano, elle est plutôt bandante, me dis pas que t’as jamais essayé de te la faire ! »

        Ce fut l’une des rares fois où j’eus envie de cogner Cyril. Après, je m’habituai à ses traits d’humour sur Rine et moi. Je m’amusais même à forcer le trait, créant une Rine imaginaire, embellie, chaude ou dépravée, pour que personne ne sache qui elle était vraiment. Jusqu’à l’apothéose de mon châtiment : Miss Glaçon.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 20
      

      
        
          Rine
        
      

      
        Ma gorge est en feu. Poser une réalité sur ce que je soupçonnais depuis longtemps me procure une étrange douleur.

        Sans hésiter, malgré la cavalcade des battements de mon cœur, je repousse les couvertures, enfile un jean et un pull. Puis, à pas de velours, je me dirige vers la chambre de Lisa et de Kazuma. Pour ne pas les effrayer, je donne trois petits coups sur le battant. Aussitôt, le visage ensommeillé de Kazuma apparaît à la porte. Il me découvre vêtue, une veste à la main, et fronce les sourcils, l’air inquiet.

        « Que se passe-t-il ?

        — Tu peux me prêter ta voiture ? Je te la ramène demain matin.

        — Maintenant ?

        — Oui, s’il te plaît.

        — Oui, OK. Ce n’est pas grave ? s’inquiète-t-il en se dirigeant vers le bar de la cuisine sur lequel il a jeté ses clés.

        — Non, n’aie crainte. Je serai là pour le petit déjeuner. »

        Il m’adresse un sourire pénétrant, puis passe le fil de son pouce le long de ma joue.

        « Fais attention. Et ne crois pas tout ce qu’il te dira. Yano sait très bien mentir. »

        J’acquiesce, puis m’éclipse rapidement. Je descends au parking, m’enfile dans la voiture et lance le véhicule sur la route de la côte. Mes feux illuminent les virages en épingle à cheveux et les hautes falaises qui se dressent sur ma gauche. La brume vespérale balaie la route. De temps en temps, brisant le bruit du moteur, le grondement des vagues résonne en se fracassant sur les rochers.

        Stationnée le long de la route, j’entrevois enfin sa voiture. Je me gare derrière elle, sur un étroit arpent de terre battue qui sert de parking, descends et goûte aussitôt les embruns de la mer qui frôlent mon visage. On y voit comme dans un four. J’allume la lampe torche de mon téléphone et m’avance vers le parapet. Celui-ci a été remplacé après la mort de Mael. Au-delà, il n’y a que le vide, une falaise abrupte, des rochers éparpillés et un océan dont la clameur ressemble au bruit d’un éboulis. Un frisson douloureux me traverse. Mael a achevé sa course dans ce virage et dans ce néant sépulcral. Seul. Trahi. J’essaie d’effacer la vision de sa moto qui percute le parapet et le plongeon qui en a résulté, son corps offert aux lames de l’océan.

        Je ne remarque aucune trace de Yano, hormis sa voiture. Je passe le parapet, m’approche du vide, la peur au ventre, et observe le tumulte des vagues dont j’aperçois la frange écumeuse quand elles heurtent les rochers. La lumière braquée sur le vide, je discerne brusquement une silhouette en bas des falaises. Mon sang ne fait qu’un tour. Je suis le parapet jusqu’au sentier qui descend en zigzag jusqu’aux abords d’une calanque. Prudemment, m’aidant de ma lampe, j’entreprends la descente. Je manque de me rompre le cou à trois reprises, mes semelles roulant sur les cailloux. Lorsque, enfin, je parviens en bas, j’ai l’impression d’avoir dévalé une montagne. Je grimpe sur quelques rochers pour le rejoindre, dominant la baie et les vagues qui s’acharnent à vouloir percer la roche. Un peu plus loin, la moto de Mael a été remontée des eaux noires. Les sauveteurs ont cherché son corps en vain pendant trois jours. Après une chute telle que celle-ci, même un miracle n’aurait pas permis qu’il survive. Mael avait bien choisi son endroit. À la fois sublime et fatal.

        Yano est assis, un genou replié, une cigarette aux lèvres, les mains calées en arrière sur la roche. Il laisse les embruns humidifier son visage sans ciller. Seule la lueur de sa cigarette brasille dans l’air humide. Je reste à quelques pas derrière lui, tremblant autant de nervosité que de froid. Il ne daigne même pas tourner la tête dans ma direction. Pas le moindre petit regard. Pas le moindre mouvement.

        « Tu le savais ? » me demande-t-il brusquement, brisant le lent roulis de la houle.

        J’essaie de savoir à quoi il fait allusion, puis lâche un rire narquois.

        « Que tu avais son téléphone ?… Hum, eh bien disons que je doute fort qu’il existe un portable dont la batterie durerait quatre ans sans être rechargée. Et je vois mal Cécilia brancher le téléphone de Mael tous les soirs pour s’intéresser à mes confidences d’adolescente. Mais toi, c’est quelque chose dont tu es capable. »

        D’une main, il retire sa cigarette et souffle la fumée. Il se redresse légèrement.

        « Tu n’as jamais pu tirer un trait sur lui », lâche-t-il d’un ton sec, en sortant le portable de Mael de sa poche de jean.

        Il le regarde fixement d’un air morne, la fumée de sa cigarette s’enroulant autour de la coque sombre.

        « Toi non plus… Mais si tu as bien écouté chaque message que j’ai pu laisser au cours de ces années, alors tu es bien idiot de croire qu’ils n’étaient adressés qu’à Mael. »

        La ligne de ses épaules se tend.

        « T’as jamais cessé de parler de lui.

        — Dans ce cas, tu as mal écouté. »

        Il laisse échapper un grognement, puis me jette comme une pierre en pleine figure :

        « Quelle importance ! »

        Il carre les épaules, puis, sans crier gare, lance le téléphone dans l’océan qui disparaît sans un bruit, perdu dans le fracas de la houle.

        « Qu’est-ce que tu voulais me dire ? » me demande-t-il après un moment.

        L’angoisse me prend à la gorge. Je peine à trouver mes mots.

        « Je… tu es un idiot, Yano. Tu crois sans cesse que je reste attachée à Mael, et bien sûr, c’est le cas en partie, mais à la différence de toi, je n’essaie pas de l’immiscer entre nous comme un barrage pour m’empêcher d’entrer dans ta vie. Je vis avec la même culpabilité que la tienne et ça me fait du mal autant qu’à toi d’avoir assouvi mon désir de toi.

        — Tu l’as assouvi ?

        — Je me suis donnée à toi, Yano, corps et âme, mais tu m’as repoussée. J’éprouve le besoin permanent de te sentir en moi, mais… je ne veux pas que ça. Je suis prête à dépasser ma propre honte et ma culpabilité pour… être avec toi.

        — Tu es en train de dire quoi au juste ?

        — Tu m’as demandé deux choses. Tu voulais savoir qui, de Mael ou de toi, je choisirais. Mais cette question est ridicule. Je n’ai jamais eu besoin de faire le moindre choix. »

        Ses doigts se crispent sur sa cigarette et manquent de l’écraser, si bien qu’il finit par l’éteindre sur la roche.

        « Quand j’ai eu quatorze ans, je poursuis d’une voix lourde et pâteuse, expulsant les mots avec difficulté, j’ai commencé à vous percevoir tous les deux différemment. Vous n’étiez plus seulement mes amis, vous étiez en train de devenir des hommes et mes sentiments ont évolué. J’ai commencé à ressentir du désir pour… toi. J’ai eu envie que notre relation prenne un nouveau chemin, mais chaque fois que j’essayais de te faire comprendre mes sentiments, tu me fuyais ou feignais de ne pas saisir l’allusion. Tu te souviens combien de fois au cinéma j’ai glissé ma main dans la tienne pendant le film ? Tu la retirais aussitôt pour manger du pop-corn ou te gratter ou jouer avec ton téléphone. Toutes les fois où je me suis glissée dans tes draps pour venir contre toi. Une nuit, tu t’es même retourné face au mur en prétextant que tu étais fatigué. Chaque fois que j’ai tenté une approche, je me suis pris une claque en pleine figure. J’ai fini par penser que tu ne voulais pas de moi, sinon comme amie, et que tu n’osais pas me l’avouer clairement. Alors, quand Mael m’a embrassée sur la plage, j’ai… je l’ai laissé faire. Si je ne pouvais pas t’avoir, Mael était la suite la plus évidente. J’ai tu mon désir pour toi et j’ai commencé à éprouver des sentiments pour Mael. Je n’avais pas vraiment d’autres solutions, hormis de me morfondre sur un amour qui, de toute évidence, n’était pas réciproque. Mael m’aimait. Certainement pas toujours de la bonne façon. Il était égoïste, jaloux, parfois agressif, et je l’ai rendu si malheureux que ça me brise encore le cœur en y songeant. Mais peu importe l’amour qui a grandi entre nous, quand tu m’as embrassée ce jour-là, tu as brisé toutes les barrières que je pensais solides. Tu as tout emporté. Yano. Mon désir de toi est absolu, presque despotique. »

        Je reprends mon souffle tandis que la nuque de Yano reste raide, les yeux tournés obstinément sur l’océan. Je n’ai droit à aucun regard, ni aucune attention, mais j’ai décidé d’aller jusqu’au bout. Je n’ai nulle intention de me laisser démonter par sa froideur.

        « Tu m’as demandé une seconde chose : d’oublier Mael. Je ne peux pas l’oublier, pas plus que toi. Mais Mael est devenu un souvenir. Rien de plus. C’est ce qu’il doit rester : un beau souvenir de notre enfance. Il ne fait plus partie de ma vie d’adulte. Il ne doit plus la régenter ou commander mes décisions. »

        Ma voix retombe dans le silence. J’accomplis un pas vers Yano, dont les cheveux, battus par le vent, sont brillants d’humidité, dont le regard bleu, presque noir dans la nuit, est aussi glacial que ces vagues indomptables.

        Je prends une profonde inspiration, la retiens un instant, puis je lâche d’un bloc :

        « Je t’aime, Yano, depuis toujours. Ça a toujours été toi. »

        Il ferme les poings si fort que ses articulations sont toutes blanches.

        « C’est tout ce que tu voulais me dire ? »

        Je me fige, le cœur aussi serré que si on avait passé une sangle pour l’étouffer.

        « Je trouve que ce n’est pas si mal…

        — Rine… »

        Sa voix se pose dans la clameur de la houle, froide, impassible.

        « Te baiser était tout ce qui m’importait. Mael était un sale con. Je le lui devais bien. »

        Ma gorge se noue. Mes mains tremblent. Tout mon corps est saisi par le froid.

        « Je ne te crois pas. »

        Il se relève d’un bond et s’avance vers moi, m’obligeant à lever le menton pour ne pas le quitter des yeux. Ces derniers sont aussi marmoréens qu’un masque de pierre.

        « Mais j’y ai pris beaucoup de plaisir, m’assure-t-il d’une voix mesquine. Te sentir aussi humide pour moi est la plus belle des revanches, mon petit glaçon. »

        Cette fois, presque indépendamment de moi-même, une larme roule sur ma joue. Yano affiche un rictus méprisant, ce fichu sourire qui déforme ses traits en quelque chose de mauvais et de violent.

        « Ne me dis pas que tu n’as pas apprécié », susurre-t-il en se penchant sur mes lèvres. Sa main s’enroule autour de ma nuque, et son pouce essuie ma larme. Je tente de le repousser et d’échapper à son étreinte corrosive, mais il resserre soudain ses bras autour de ma taille.

        « Allez, Rine, n’est-ce pas ce que tu attends ? Satisfaire ton désir ? Te donner du plaisir ? Je suis sûr que tu mouilles déjà d’impatience. »

        Je le gifle et me débats en poussant un cri de rage qui l’amuse. Sa joue rosit, et son iris bleu nuit se couvre d’une couleur ténébreuse. Il se penche vers moi et m’embrasse sauvagement, glissant sa main sous la ceinture de mon jean.

        « Yano ! Arrête ! »

        Sa langue sinue le long de mon cou.

        « Rine, tu ne peux pas me cacher ton désir. »

        Il retire sa main de mon pantalon et lèche ses doigts humides. Mon corps est un sycophante, dénonçant et exhibant ma soif de Yano à son destinataire.

        « Si tu as toujours autant envie de moi, Rine, alors prouve-le. »

        Sa main déboutonne mon jean et se glisse entre mes cuisses. Ses lèvres couvrent les miennes, sans me libérer de ce regard glacial. Ma raison vacille pour de bon et ma détermination vole en éclats.

        « N’as-tu pas prétendu que tu me suivrais où que j’aille ? »

        Je ferme les paupières.

        « C’étaient des paroles en l’air ? »

        Sa bouche descend au coin de mes lèvres et de mon menton, sa main se noue autour de mes cheveux, m’obligeant à incliner la tête en arrière. Il couvre ma gorge de baisers et de morsures, enfonçant ses dents dans ma chair comme pour me punir. Mais j’ignore de quoi je suis fautive.

        « Tu n’aurais pas dû me céder il y a quatre ans. »

        Je ne sais pas quoi lui répondre. Je me laisse entraîner sur la roche, à quelques mètres de l’endroit où Mael est mort. Il glisse mon jean sur mes cuisses et me l’ôte sans brusquerie ; il est d’un froid volontaire et cuisant. Il ne retire pas mon pull. Il se contente de baisser un peu son pantalon et de me pénétrer sans façon, conscient que mon entrecuisse est déjà tout disposé à l’accueillir. Intérieurement, j’en ai si mal que je serre les dents et ne prononce pas un son, surtout pas ce nom délicieux qui m’arrache tant de frissons. Je tourne la tête sur le côté et observe le ressac. Mais Yano m’assène des coups de reins qui me font peu à peu perdre la raison. Ses dents mordillent mon cou, sous l’écharpe, jusqu’à la douleur. Mes ongles s’enfoncent sur ses reins. Je suis certaine d’y laisser une empreinte. Je l’entends rugir près de mon oreille. Il retire son sexe, puis me pénètre de nouveau si fort que le plaisir me pourfend le ventre, encore et encore. Je me sens perdre pied. Je disparais dans ces eaux sauvages. Je suffoque. J’ai du mal à garder ce silence par lequel je veux le punir de se comporter de cette façon.

        La douleur dans mon ventre, si intense, si prégnante, cette petite mort, m’emporte de plus en plus loin. Mon corps ondule sous ses coups de boutoir. Yano ne sait pas être un métronome. Il ne sait pas mal faire l’amour. Tout son corps réclame le mien, se perd en moi. Yano ne peut pas cacher le désir que je lui inspire. De cela seul, je suis certaine.

        Mais ça ne l’empêche pas d’être blessant et de cracher son venin à mon oreille :

        « Rine, là, devant sa tombe, montre-lui que j’ai gagné. »

        Son sexe devient si brutal, accélérant la cadence, que je ne peux retenir la crispation de mon ventre, la contraction de mon intimité sur son membre. Je mords dans ma main pour étouffer le cri qui manque de m’échapper. Yano se perd en moi, libérant son propre plaisir. Je suis tant à lui que j’éprouve une souffrance intolérable quand il se relève sans un mot et se rhabille, me laissant à demi nue sur la roche brute. De toute sa hauteur, il m’adresse un regard dénué de vie, puis il tourne les talons et remonte le sentier sans que j’aie eu le temps d’un mot, d’un cri, d’un geste. Il me laisse seule, au pied du tombeau de Mael, après s’être vengé de lui dans ce duel mystérieux qu’ils se sont livré à mes dépens.

        Je suis une épave lorsque je regagne la voiture de Kazuma. Je roule dans un état second, rentre en ville par la force de l’automatisme, me gare dans la rue de mes amis et remonte dans leur appartement aux premières lueurs de l’aube.

        Comme il n’est que 5 heures du matin, ils dorment encore. Je me laisse tomber sur le canapé-lit et je sombre dans un sommeil de mort vivant, préférant le coma à la pensée. De toute façon, j’ai épuisé mon quota de larmes. Je n’ai plus la moindre idée de ce que je suis supposée faire. Yano a gagné sur tous les plans.

      

    
  
    
      
        Interlude
      

      
        Rine mangeait toute seule à la cantine. Assise en bout de table, elle avalait son repas en lisant un livre. Elle portait l’un des vieux t-shirts de Mael et un jean troué au genou. Je commençais à croire qu’elle faisait exprès de trimballer ses vieilles frusques. Une manière de me rendre la monnaie de ma pièce. Rine était du genre à me faire payer mes actions en usant de moyens détournés et subtils. J’attaquais de plein front ; elle se défendait en faisant diversion. J’attendais presque avec impatience de contempler ses prunelles frondeuses, d’accueillir ses petites piques acerbes et sa formidable capacité à encaisser mon mépris. Mon pouls battait toujours plus vite lorsque j’entrais dans la salle de cours. Je ne séchais plus ; je ne traînais plus dans la vieille usine et je ne fumais quasiment plus. Ma drogue, c’était elle. Je prenais mon shoot chaque fois que je m’installais à ses côtés en classe, que je feignais de l’ignorer ou que je lui balançais une vacherie dans les dents. J’attendais son regard, sa repartie et son menton volontaire plus que toute autre chose dans ma vie.

        Rine était devenue mon rail de coke.

        Depuis ma place, je relevai les yeux de mon plat de pâtes dégoulinantes de sauce tomate quand Mathis, un gars d’une autre section, passa dans le dos de Rine. Je le suivis des yeux sans trop savoir pourquoi, mais une alarme résonnait sous mon crâne. Il s’approcha d’elle aussi discrètement qu’un éléphant, or Rine était captivée par sa lecture, ou bien alors elle n’en avait rien à cirer, ce qui était hautement probable. Rine ne parlait plus à personne, en dehors de moi. Elle était devenue le vilain petit canard du bahut. La créature étrange et honnie.

        Plusieurs scénarios défilèrent à toute vitesse dans ma tête lorsque Mathis inclina la tête près de son épaule, et aucun ne me satisfaisait.

        
          Dégage !
        

        Mathis posa la main sous le nez de Rine qui daigna hausser un sourcil agacé pour darder sur lui son regard nimbé d’argent. Il lui chuchota un truc à l’oreille. Sous la table, je fermai le poing sans les lâcher une seconde du regard. Cyril déblatérait, mais je n’écoutais plus rien, concentré sur l’espace en bout de table.

        Le regard de Rine dériva de l’épaule de Mathis dans ma direction. Il s’engouffra dans le mien comme un tison enflammé. Elle fronçait les sourcils. Elle articula quelques mots à l’intention de Mathis qui se redressa comme si quelqu’un était passé dans son dos pour lui fourrer un balai aussi profondément que possible. J’étais volontaire !

        Il affichait la tête du mec qui vient d’être rembarré en beauté. Vexé, il saisit l’assiette de Rine et, sans qu’elle ait eu le temps de l’éviter, il lui renversa ses pâtes pleines de sauce tomate sur son jean et son t-shirt. Un silence de plomb sombra sur la cafétéria et tous les regards convergèrent dans leur direction.

        Rine fit un écart avec sa chaise en ravalant un juron, tandis que Mathis lâchait à voix haute pour masquer sa honte :

        « Prends pas tes rêves pour des réalités, Miss Glaçon. J’ai aucune envie d’attraper des morpions ! »

        Le silence se lézarda pour laisser place à quelques rires hypocrites, puis les quolibets fusèrent dans tous les sens.

        Cyril se pencha par-dessus la table pour attirer mon attention en saisissant la manche de mon pull.

        « Elle vient pas de lui mettre un vent, là ?

        — T’es observateur dans ton genre, dis-moi !

        — Il faut lui préciser, tu crois, qu’elle ne risque pas d’avoir des morpions puisque personne ne la touche jamais ?

        — Je ne crois pas qu’il s’en soucie, mais si tu veux l’en informer, te gêne pas. C’est qu’une merde.

        — C’est sûr, mais, entre nous, je le ferais bien fondre avec plaisir, ce petit glaçon. T’as vu le cul qu’elle a ?

        — T’arrives à le voir avec ses fringues de la Croix-Rouge ? lança Sarah d’un ton mordant.

        — Je suis TRÈS observateur », se moqua Cyril en m’adressant une œillade moqueuse.

        Du coin de l’œil, j’observais Rine qui essuyait péniblement son t-shirt avec une serviette en ignorant les regards et les messes basses qui couraient à toute vitesse sur son compte. Elle finit par renoncer, ramassa son sac, puis releva les épaules. Son regard croisa le mien un instant et creusa un trou dans mon estomac. Elle détourna très vite les yeux, mais j’aperçus la brève ondée de tristesse qui s’empara d’elle.

        Elle sortit à toute vitesse de la cafétéria.

        Je n’avais plus faim. J’attrapai mon plateau, le jetai à moitié sur le tapis roulant et transitai par les toilettes avant de sortir pour me griller une clope devant le portail du bahut.

        En poussant la porte, je découvris Mathis en train de terminer sa petite affaire devant l’un des urinoirs. Je me portai à hauteur de son voisin et l’imitai sans lui prêter la moindre attention.

        En remontant ma braguette, je me dirigeai vers le lavabo pour me laver les mains tandis qu’il se passait les doigts dans les cheveux. Merde, lave-toi les mains d’abord !

        « Tu croyais vraiment qu’elle allait accepter ? » lui lançai-je en le guignant dans le miroir d’un air détaché.

        Mathis me lorgna du coin de l’œil et continua de se recoiffer.

        « De quoi tu parles ?

        — De Miss Glaçon… Tu croyais que son surnom était juste une blague ? Rine ne sort avec personne et certainement pas avec un mec comme toi. »

        Il fronça les sourcils avant de tourner les épaules dans ma direction. Mathis était plutôt balèze dans son genre. Un troisième ligne de l’équipe de rugby.

        « Ça veut dire quoi ? »

        Je m’essuyai les mains avec du papier, le jetai à la poubelle, puis m’approchai de lui en souriant. Avant qu’il n’ait pu prévenir le coup, je lui balançai un crochet du gauche dans la mâchoire qui le propulsa directement sur les fesses.

        « Ça signifie que la prochaine fois que tu t’approches d’elle, je te pète le nez. »

        Il poussa un geignement, avant de relever sur moi des yeux surpris et furieux. Il se remit debout en s’appuyant sur le rebord du lavabo et me fit front.

        « Vas-y, mon pote, te gêne pas, l’encourageai-je en lui désignant ma poitrine.

        — T’es vraiment barré, Yano, grogna-t-il. Cette fille, c’est quoi pour toi ? Tu passes ton temps à la dégommer et, maintenant, tu la défends ? »

        Un sourire menaçant étira mes lèvres.

        « Dans ce monde, il n’y a qu’une seule personne qui ait le droit de la dégommer, et je peux te jurer que ce n’est pas toi. L’approche plus. »

        Je le contournai en le heurtant d’un coup d’épaule et partis fumer ma clope avec une rare délectation, mon poing gorgé encore des petites piques d’adrénaline qui avaient percuté mon corps.

        Lorsque Rine regagna la salle de classe, son t-shirt était toujours maculé de rouge. Je ressentis un frisson déplaisant en la découvrant sous le cadre de la porte tant le tissu avait l’air imbibé de son sang et non de sauce tomate.

        Toutes les paires d’yeux présentes dans la pièce épousèrent le moindre de ses mouvements tandis qu’elle ralliait son siège le plus vite possible. Elle se laissa tomber à mes côtés en poussant un soupir et sortit ses affaires de cours de son sac, ignorant les ragots à son sujet.

        « Alors, toujours pas prête à fondre, Miss Glaçon ? me moquai-je en l’observant du coin de l’œil, les jambes étendues sous le bureau.

        — Pourquoi ? T’es volontaire ? » grogna-t-elle.

        Je laissai échapper un gloussement moqueur.

        « Les culs-serrés, c’est pas mon truc.

        — Ah oui, toi, ton truc, c’est de passer sur des filles qui ont connu plus de mecs qu’un régiment ! Chouette vie, hein ? »

        Je ravalai le sourire qui montait à mes lèvres et me concentrai sur le tableau noir.

        « C’est toujours mieux que de porter les fringues d’un type mort depuis plus d’un an. »

        Je la sentis tressaillir à mes côtés. Ses doigts, sur le bureau, se replièrent à l’intérieur de sa paume.

        « Les fringues de Mael ne puent pas le mensonge au moins, ou la méchanceté. Je te laisse le choix.

        — La méchanceté, sans hésiter. »

        Son regard était braqué sur le mur, mais j’entrevis le coin de ses lèvres qui menaçait de se relever.

        « Je commence à croire que tu t’ennuierais vraiment sans moi », me lança-t-elle sans se démonter.

        
          C’est une certitude…
        

        « C’est à ça que servent les jouets d’ordinaire. Ils distraient. Je me demande combien de temps tu pourras me distraire.

        — Tu es trop versatile pour que ça dure bien longtemps.

        — Tu n’as pas assez d’intérêt pour que ça dure bien longtemps, rectifiai-je aussitôt, en caressant de mon index les anneaux de mon classeur.

        — C’est amusant que tu y croies encore, ironisa-t-elle.

        — La chute sera dure pour toi si tu imagines le contraire.

        — Toi non plus, tu n’as plus assez d’importance pour que je m’y attache. Mon meilleur ami a disparu depuis longtemps.

        — Ton meilleur ami ou ton petit ami ? fis-je semblant de me moquer.

        — Les deux. Le même jour. »

        Ses yeux bifurquèrent dans ma direction, mais je réfrénai mon envie de croiser ses prunelles argentées.

        « Si tu essaies de jouer sur la corde sensible, tu vas te casser les dents.

        — Si je jouais vraiment avec ta corde sensible, Yano, tu serais à genoux en train de pleurer », m’opposa-t-elle avec un aplomb ahurissant.

        Cette fois, nos regards se heurtèrent et restèrent suspendus l’un à l’autre un temps qui me parut infini. Si elle jouait avec moi, elle me mettrait à genoux en un instant, mais je n’avais aucune intention de le lui avouer ou de lui montrer la moindre faiblesse. Je me composai un masque et lui affichai mon rictus fétiche, celui qui provoquait instantanément l’un de ses froncements de sourcils incertains, ce qui ne manqua pas de se produire.

        « Si tu t’ennuies, je peux jouer avec ta corde sensible, me moquai-je. À force, tu vas prendre la poussière.

        — Je préfère encore la poussière. »

        Le prof était rentré depuis longtemps dans la classe, mais ni elle ni moi n’y prêtions attention, concentrés sur notre joute verbale. Oh oui ! Chaque matin, j’attendais ce jeu avec impatience.

        « La poussière vaut mieux que les morpions, ricanai-je.

        — Pour une fois, nous sommes d’accord. La poussière vaut mieux que des hordes de femmes sans importance, Yano.

        — Oh, mais elles sont importantes. Elles m’apportent quelque chose que tu ne pourras jamais donner.

        — Des feulements ? » se moqua-t-elle.

        Je manquai d’éclater de rire, mais tranchai net :

        « Du plaisir. »

        Elle se contracta sur sa chaise et détourna les yeux, les joues enflammées. Je mentais comme un arracheur de dents, mais elle ne s’en rendit pas compte. Quelquefois, en me concentrant, je parvenais encore à sentir sous mes doigts le contact brûlant de son corps. Sa chaleur. Son parfum. Sa moiteur. Mais chaque fois que les souvenirs me submergeaient, ils se brisaient quelques minutes après, comme si une sonnerie de téléphone retentissait à nouveau la nuit chez mes parents.

        Mon regard tomba sur le t-shirt de Mael couvert de sauce tomate. Je serrai les poings sur mon stylo que je ne tenais que pour faire illusion face au prof, et délivrai notre châtiment :

        « Quel effet ça fait, Rine, d’être si seule que tu SAIS que personne ne t’aime ? »

        Sa mâchoire se crispa. Ses iris s’enflammèrent, traversés d’une ondée de larmes. Elle les ravala. Je la sentis lutter de toutes ses forces. Elle parvint à me décocher un sourire à peine convaincant :

        « Quel effet ça fait, Yano, d’être seul au point de SAVOIR que tu joues la comédie ? »

        Mon rictus s’intensifia aussitôt sur mes lèvres, telle une herse effilée.

        « Je ne suis jamais seul », répondis-je, mais on savait tous les deux que, ce jour-là, elle avait remporté notre joute.

        Ce n’était que partie remise. Demain, je recommencerai.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 21
      

      
        
          Yano
        
      

      
        La sonnerie de mon portable me réveille à 8 heures. Elle retentit sans discontinuer. À peine s’arrête-t-elle qu’elle reprend avec vigueur. À moitié endormi, je tends la main jusqu’à ma commode et m’empare du portable dans l’idée de passer une savonnette à l’importun. Le nom de Kazuma s’affiche en grosses lettres. Je décroche et gueule :

        « Quoi, bon sang ? On est samedi. Qu’est-ce que tu veux à cette heure-ci ? »

        J’entends crachoter à l’autre bout du fil :

        « Nom de Dieu, Yano, qu’est-ce que t’as foutu ? me hurle-t-il dans les oreilles.

        — À propos de quoi ?

        — De Rine, bordel ! Tu ne pouvais pas te comporter comme un mec pour changer ? Qu’est-ce que tu lui as dit pour la mettre dans un état pareil ? »

        Je me redresse sur mon oreiller et attrape mon paquet de clopes. J’en tire une, la fourre dans ma bouche et, avant de l’allumer, je réponds d’une voix agacée :

        « J’ai donné à Rine exactement ce qu’elle souhaitait. Elle n’a aucune raison de se plaindre.

        — En fait, t’es profondément débile, en plus d’être un connard ! »

        Je soupire et allume ma cigarette.

        « Mêle-toi de tes oignons, OK ? Ce que je fous avec Rine ne te regarde pas.

        — Disons que, lorsqu’elle pleure sur mon canapé dans les bras de ma copine, ça commence à sérieusement me concerner aussi.

        — Renvoie-la chez elle ! »

        Il grogne et me bombarde de noms d’oiseaux. Je me garde bien de l’interrompre. Lorsque je pense qu’il a terminé son laïus, je lance :

        « C’est bon ? T’as fini ? Je peux retourner me coucher ?

        — T’es qu’une merde ! »

        Et il raccroche.

        Kazuma a raison : je ne suis qu’une merde. Adossé au mur, je fixe un point invisible sur mon armoire, à l’opposé de mon lit. Je me répète en boucle les paroles de Rine qui sonnent et tintent à mes oreilles à l’infini. Mon cœur se serre dans ma poitrine lorsque j’entends encore sa voix nerveuse, presque rocailleuse, me déclarer de but en blanc : « Je t’aime, Yano ». J’ignore combien de fois j’ai entendu ces simples mots dans mes rêves. Mais s’attendait-elle à ce que je la prenne dans mes bras et l’embrasse passionnément ? Souhaitait-elle un échange de vœux ? Merde… Rine… tu me connais donc si mal ?

        J’éteins ma clope dans une canette de bière, me lève, prends une douche glacée, histoire de me réveiller. J’enfile un jean, un t-shirt noir et un blouson. Je fourre mes pieds dans mes baskets et saisis les clés de ma voiture.

        Le soleil d’hiver se dresse lentement dans le ciel. La rue est gelée. Les passants sont emmitouflés dans leurs manteaux et leurs écharpes. La brume s’échappe depuis l’océan, recouvrant les avenues de bancs de brouillard ivoirins. Les doigts congelés sur mon volant, patientant à un feu rouge, je revois les lèvres closes de Rine s’empêchant de murmurer mon nom, pour me châtier de ne pas l’aimer comme elle le voudrait. Dans le froid et l’humidité des falaises, son corps était si chaud, si doux. J’aurais voulu ne jamais m’en détacher. La prendre à quelques mètres de l’endroit où Mael est tombé a quelque chose de sordide et de cruel, même pour moi, mais je n’arrive pas à m’en vouloir. Je ne regrette pas un instant mon acte. Seulement, peut-être, les larmes de Rine.

        Si au moins elle ne m’avait pas cédé il y a quatre ans… elle aurait vécu avec Mael sa petite et tranquille histoire d’amour. J’aurais fini par l’oublier. J’aurais peut-être même réussi à me comporter de nouveau normalement avec Mael. Mais on ne refait pas le monde avec des « si ».

        Rine m’a cédé.

        Ma voiture s’engage dans une longue avenue bordée d’azalées fanées et de camélias. Au printemps, c’est un arc-en-ciel de couleurs. Mais en hiver, la rue a quelque chose de morne et d’abandonné. J’arrête ma voiture devant un haut portail en fer forgé, tout en volutes et ornements. Je descends ma vitre devant l’interphone et appuie sur le bouton pour annoncer ma présence. Il n’est que 9 heures du mat’, mais je m’en fous. Je patiente quelques minutes, puis une voix me demande le but de ma visite ainsi que mon nom. Le faisceau de la caméra ne manque pas de venir saisir mes traits.

        « Annoncez Yano à Mlle Giovanni, je vous prie. Je n’ai pas de rendez-vous, mais je pense qu’elle me recevra.

        — Veuillez patienter. »

        J’attends un temps plus long que nécessaire. J’imagine parfaitement Cécilia me laisser mijoter dans mon jus toute la matinée avant de daigner m’ouvrir. Puis, finalement, dix minutes plus tard, l’immense portail clinquant s’ouvre enfin. J’engage ma voiture dans une longue allée goudronnée, me gare devant une fontaine avec un angelot pissant dans le bassin, et descends du véhicule dans mes vieilles frusques élimées.

        La gouvernante, Mme Saturin, une vieille dame qui a changé les couches de Mael ainsi que celles de son père, m’accueille à la porte. Elle m’inspecte de ses yeux noirs sagaces, maintenant la porte entrouverte.

        « Tu as bien grandi, souligne-t-elle. Tu as pris du poids, non ?

        — Un peu, surtout du muscle. »

        Laissant fuser un petit rire, elle m’ouvre les bras et m’enlace, claquant deux baisers sur mes joues. Mme Saturin nous a préparé les meilleurs gâteaux de toute la galaxie quand on était mômes. On venait prendre nos goûters exprès chez Mael, juste pour ce simple plaisir des papilles. En plus d’être une cuisinière hors pair, Mme Saturin était une seconde mère pour Mael dans la mesure où la sienne préférait de loin les cocktails-parties. Elle a passé toute sa vie ici ; elle connaît les gens de cette maison mieux qu’ils ne se connaissent eux-mêmes.

        Elle s’efface pour me laisser entrer dans un vestibule au mobilier style Louis XV, agrémenté d’une petite touche asiatique avec des contrefaçons de vases Ming, à moins que ce ne soient des originaux. Ces gens-là sont bien capables d’afficher des merveilles antiques dans leur hall d’entrée.

        « Mademoiselle ne va pas tarder à descendre. Je vais t’installer sous la véranda. »

        J’accompagne Mme Saturin dans un long couloir tapissé de dorures et de portraits de famille, peints par un maître.

        « Alors, Camille, que deviens-tu ? Cela fait longtemps que je n’ai plus de nouvelles de Rine et de toi.

        — Hmm, nous sommes tous les deux inscrits à l’université des sciences économiques et politiques.

        — Oh ! Bravo ! C’était également l’ambition de…

        — … Mael, je sais. Je n’ai pas oublié. Dans la lignée de son cher papa.

        — En effet. Mais je doute qu’il aurait suivi cette voie avec plaisir.

        — Non, il voulait intégrer l’école des beaux-arts », je réponds en pénétrant sous une vaste véranda ouverte sur la piscine.

        Rien n’a changé depuis quatre ans, les mêmes fauteuils semés de coussins à motif fleuri, les mêmes petites tables en bois, entourées de toute une profusion de fleurs.

        « Installe-toi où tu veux. Que souhaiterais-tu boire ? Du café ? Du thé ? Un soda ?

        — Il est 9 heures, je veux bien un café, bien corsé, s’il vous plaît.

        — Je t’apporte ça tout de suite. »

        Elle s’éloigne aussitôt vers la cuisine, moulée dans sa sempiternelle blouse bleue. Je m’assois à une table près de la vitre et je considère les miroitements de la piscine chauffée. Il y a tant de bons souvenirs ici. Les parents de Mael sont des gens très snobs, mais ils avaient toujours eu l’amabilité de nous recevoir, même si nous ne faisions pas spécialement partie du gratin de la ville. Mon père était depuis longtemps tombé en disgrâce et Rine a toujours été considérée comme une étrangère, bien qu’elle soit arrivée dans ce pays à l’âge de deux ans.

        En regardant à travers la vitre, je revois Mael bondir dans la piscine en éclaboussant tout autour de lui, riant à gorge déployée. Mael, les pieds dans l’eau, m’avouant qu’il ne sait pas comment donner du plaisir à sa copine. Mael, me poussant dans le bassin après m’avoir cogné. Les doigts de Mael essayant de m’étrangler et de me noyer.

        Je cale ma tête contre la vitre en soupirant.

        Mme Saturin revient et dépose sur la table un plateau, avec du café, deux tasses et des biscuits faits maison.

        « Ça te rappelle des souvenirs, n’est-ce pas ?

        — Oui, on dirait bien.

        — Ça me chamboule encore quand j’entre dans sa chambre pour y faire le ménage. On ne s’habitue jamais vraiment à la mort des personnes que l’on aime. Peu importe le temps qui passe. »

        Je garde le silence, jetant un œil sur la piscine.

        « Tu ne devrais pas te sentir coupable. »

        Mme Saturin s’est toujours montrée très perspicace.

        « Comment pourrais-je ne pas me sentir coupable ? je lui avoue sans honte. Toute la famille me prend pour un monstre, pourquoi pas vous ?

        — Parce que je te connais, parce que je sais quel sentiment vous éprouviez les uns pour les autres…

        — Comment vous expliquez que l’on se soit trahis si facilement ? »

        Elle hausse les épaules.

        « La vie nous joue parfois de drôles de tours. Nous faisons tous des choix que parfois nous regrettons. Dans les trois quarts des cas, ils n’ont pas de graves conséquences. Malheureusement, pour le quart qui reste, les choses n’évoluent pas dans le sens désiré. Mael n’aurait jamais dû monter sur cette maudite moto dans l’état de nerfs où il était. Tu le connais : lorsqu’il était en colère, il perdait…

        — … les pédales, je sais. »

        Les doigts de Mael autour de ma gorge.

        « Il a pris lui-même la décision de monter sur cette moto et de prendre la route de la côte. J’ai répété un millier de fois à Madame de lui interdire cet engin de mort. Elle n’a jamais voulu m’écouter. C’était un cadeau pour Mael. Elle lui passait tous ses caprices.

        — Des cadeaux pour acheter son amour et son silence.

        — En effet. C’est devenu une bien triste femme depuis la mort de Mael. Cécilia en souffre beaucoup.

        — Il faut croire que les gens n’apprennent jamais de leurs erreurs. »

        Elle acquiesce gravement, puis soupire :

        « Eh, dis-moi, comment va notre petite Rine ? Elle a bien dû grandir depuis le temps.

        — Plutôt, oui. Ses parents ont été mutés, mais elle a décidé de rester ici. Dieu sait pourquoi !

        — Tu ne lui parles toujours pas ?

        — Si, on a trouvé un arrangement, je réponds, évasif.

        — Tant mieux. Une si belle amitié réduite en cendres, ce serait bien dommage, et je ne pense pas que Mael aurait souhaité voir une telle chose se produire. »

        Je retiens de peu le rire mesquin qui monte dans ma gorge et hoche la tête sans répondre.

        « Allez, bois ton café. Cécilia s’habille. Elle n’en a pas pour longtemps. »

        Mme Saturin s’éloigne. Je me replonge dans mes pensées, ma tasse à la main. Petit, j’ai fait des dessins sur ces tables, en compagnie de Mael et de Rine. Mael a toujours été très doué pour le dessin. Il a bien essayé de m’inculquer quelques notions, mais j’ai toujours été pourri, une plume à la main. Je me demande si Cécilia a gardé quelques-unes de ses esquisses. Sa chambre a dû rester telle quelle depuis le jour de sa mort. Un monument érigé à sa mémoire.

        Je me brûle la gorge sur le café en contemplant le parc. Après de longues minutes, une silhouette se découpe dans l’embrasure de la porte. Vêtue d’une robe rosâtre, sur des bas noirs et des bottes, Cécilia s’approche de ma table, un masque de froideur sur le visage. Elle s’assoit sans un bonjour, prend sa tasse d’une main, met un sucre de l’autre et passe les secondes suivantes à tourner sa cuillère dans le café. Pendant ce temps, elle ne me quitte pas des yeux, m’inspectant, m’étudiant, cherchant à me caser dans une catégorie. Cécilia a toujours eu le besoin presque maniaque de cataloguer les gens. Que lui inspire mon air groggy, ma barbe de trois jours, mes cernes noirs ?

        « Tu es culotté de venir ici », lâche-t-elle finalement.

        Ça y est, la lutte est lancée.

        « Tes parents sont absents, j’en profite. Ils ne pourront pas me lâcher les chiens au cul.

        — Je pourrais tout aussi bien ouvrir le chenil.

        — Mais tu ne le feras pas.

        — En quel honneur ?… Tu crois que, parce que nous avons couché ensemble il y a longtemps, je pourrais me montrer plus clémente à ton égard ?

        — Je crois que tu t’es toujours montrée plus clémente. Je n’ai pas le souvenir que tu m’aies giflé pour ce que j’ai fait. »

        Sa mâchoire se crispe.

        « Si j’avais dû te gifler pour toutes les conneries que tu as commises, tu n’aurais plus de joues à l’heure qu’il est. »

        Elle marque un point.

        « Qu’est-ce que tu viens foutre ici ? Un désir de rédemption ? Une nostalgie ? Une envie de baiser ?

        — Hum, ce serait tentant, mais non, pas cette fois. »

        Mon regard se perd par-delà la baie. Les reflets de la piscine m’ensorcellent et m’éclaboussent de souvenirs. Cécilia suit mon regard et se pince les lèvres.

        Elle est la première fille avec qui j’ai fait l’amour. Une façon bien mesquine de me venger de Mael. Cécilia a joué son rôle de sœur outragée à la perfection. Mais elle a beau me prendre pour le parfait salaud, ça ne l’a jamais empêchée de revenir chercher son dû durant des années, par intervalles de quelques mois. Mois qui ont fini par s’estomper ces derniers temps, pour totalement disparaître. Elle a rencontré un gars bien avec qui elle vit une idylle agréable.

        « Alors ? Pourquoi ?

        — J’ai besoin de te poser une question.

        — À quel propos ? »

        Je tourne le regard dans sa direction. Elle répond elle-même :

        « Évidemment, Mael, quoi d’autre ! Que veux-tu savoir ? »

        Je bois une gorgée de café.

        « Ce qu’il t’a dit sur…

        — … Rine ?

        — Et moi. »

        Cécilia était certes une vipère quand on était gamins, mais elle était avant tout la jumelle de Mael. Il lui racontait tout, de son crayon cassé au coup de poing qui lui a explosé le nez.

        Elle soupire bruyamment, puis lance :

        « Il ne m’a pas parlé après que Rine lui a avoué ce que vous aviez fait. Il est monté directement sur sa moto pour aller se tuer !

        — Non, avant ça. Avant qu’il sorte avec elle. »

        Son visage entier se modifie et un rictus mauvais s’affiche sur ses lèvres.

        « Je vois. Tu veux savoir si Mael avait préparé son coup ? »

        J’acquiesce, pose ma tasse, parce que je tremble tellement que je manque de la briser.

        Le sourire de Cécilia s’accentue et sa réponse claque comme la course d’un fouet :

        « Bien sûr. »

        Je lève les yeux sur elle, le souffle coupé. Je m’attendais à cette conclusion, mais elle me flanque tout de même un coup au cœur.

        Assis au bord de cette piscine, alors qu’on avait quatorze ans, Mael et moi, on avait conscience que nous étions en train de changer et que Rine pouvait devenir le ferment inconscient de la fin de notre amitié. Alors, on a pris la seule décision possible : aucun de nous deux ne l’aurait. Nous préservions ainsi notre amitié, à tous les trois. C’était si tentant, d’envoyer tout valser pour la conquérir. Rine devenait une jeune fille de plus en plus jolie et appétissante, et nous devenions des adolescents prépubères en quête de chair fraîche. Nos hormones commençaient à parler à la place de notre cervelle et ça aurait été très con de briser notre amitié pour goûter au fruit défendu avec Rine. Mais on était aussi très cons d’imaginer qu’il suffisait qu’on se le promette pour contrecarrer le désir inévitable qu’elle a éveillé en nous.

        Je fixe la piscine où je vois l’ombre de nos deux silhouettes se prêtant le serment de préserver notre amitié coûte que coûte.

        « Yano, pourquoi me demander quelque chose que tu sais déjà ?

        — Je voulais m’en assurer. »

        Nouveau soupir.

        « Soit ! Ne viens pas te plaindre quand je te l’aurai raconté.

        — Je ne me plaindrai pas. »

        Elle prend une nouvelle gorgée de café, puis pose sa tasse sur la table.

        « Mael a éprouvé des sentiments très tôt pour Rine. Il n’avait d’yeux que pour elle – ce que ça pouvait m’énerver d’ailleurs ! Il n’avait que son nom à la bouche. Rine par-ci, Rine par-là. Même à la maternelle, il passait son temps à la coller. Il en était si amoureux qu’il n’y avait rien d’autre qui comptait dans sa vie, hormis peut-être toi. Tu lui apportais du réconfort en lui prouvant qu’on pouvait avoir une vie plus merdique encore que la sienne et qu’il pouvait servir à quelque chose en t’aidant, en te soustrayant, ne serait-ce qu’un peu, à ton existence vouée à être le punching-ball de ton père. »

        J’encaisse en silence.

        « Mael te considérait vraiment comme son ami. Note que ça m’importe peu… »

        Elle verse de nouveau du café dans sa tasse, jette un sucre dedans et touille un long moment, avant de reprendre :

        « Seulement, Rine a commencé à avoir des vues sur toi. Elle n’était pas des plus discrètes. Elle faisait de vaines et grotesques tentatives pour te séduire, et tu l’as repoussée avec une indifférence des plus charmantes. Mael savait très bien la manière dont tout cela finirait. Quand il s’est rendu compte que tu commençais à avoir des sentiments différents pour elle, il t’a proposé ce pacte saugrenu. Ça a fonctionné à merveille. Tu accordais vraiment une importance à cette vulgaire promesse d’adolescents, n’est-ce pas ? »

        Elle n’attend pas de réponse et, d’ailleurs, je ne lui en fournis pas.

        « Dès lors que tu as prononcé cette promesse, Rine n’avait plus aucune chance à ton égard. Tu as su respecter ton serment. L’amitié compte beaucoup pour toi. Mael savait parfaitement user des faiblesses de l’autre. Il a attendu le bon moment, et il a pris la place qui aurait dû te revenir. Rine… Bah, j’imagine qu’elle a cédé à la facilité. Mael était un bon choix, faute de pouvoir obtenir celui qu’elle désirait. Beau, riche, aimant. Elle aurait pu tomber plus bas, non ? »

        Elle porte la tasse à ses lèvres, observe un instant de silence, puis me demande :

        « C’est bien ce que tu voulais savoir ? T’assurer que Mael t’avait bien trahi, avant que tu ne retournes sa propre tromperie contre lui ?… Je l’ai averti que tout cela finirait mal, mais il était aussi têtu qu’une mule. Il ne voulait rien entendre. Il a fait un choix. Et ce choix, c’était Rine. Pas toi. Navrée.

        — Ton frère était un sale con.

        — En effet, mais un sale con avec beaucoup d’élégance. Mael a toujours su ce qu’il désirait, et il a fait en sorte de l’obtenir. Je n’y vois rien de mal. J’imagine que ce n’est pas ton cas.

        — Je suis plutôt du genre à l’ancienne, un duel d’égal à égal.

        — Ce n’était pas équitable. Mael savait qu’en combat loyal, il aurait perdu. Il a feinté pour remporter ce qu’il souhaitait. »

        Dans leur monde, j’imagine que ça signifie quelque chose.

        Je bascule la tête en arrière et pousse un profond soupir. J’ai le cœur qui cogne au point de vouloir jaillir d’entre mes côtes. Je suis à deux doigts de demander un whisky à Mme Saturin pour effacer le goût de bile qui imprègne mon palais.

        « Tu voulais une permission pour sortir avec Rine ? » me demande brusquement Cécilia.

        Je hausse les épaules sans répondre, puis me penche, les deux coudes posés sur la table.

        « Cécilia, tu penses que Mael s’est suicidé ? »

        Ses deux billes couleur de jade me considèrent comme on regarde un étron sur un trottoir, avec répugnance et envie que quelqu’un vienne le ramasser pour s’en débarrasser. Finalement, elle s’enfonce contre le dossier de sa chaise, jette un œil dehors, sur le soleil qui se dresse dans un ciel bleu, délavé et glacial.

        « Je n’en sais rien, m’avoue-t-elle. Je préfère croire à un accident, mais Mael… Mael a toujours détesté perdre. Perdre son duel. Te perdre, perdre Rine, de cette façon-là. J’ignore s’il ne l’a pas supporté ou s’il s’est juste planté en haut de cette falaise. Mon cœur me dit parfois qu’il aurait pu tourner son guidon, après avoir glissé sur la chaussée, mais qu’il ne l’a pas fait. »

        Ses yeux sont brusquement voilés.

        Je m’allume une cigarette et souffle un nuage de fumée.

        « Est-ce qu’il regrettait ? je lui demande.

        — De t’avoir trahi ? »

        Je hoche la tête.

        « Mael a fait un choix, me répond-elle. Il ne revenait jamais sur les décisions qu’il prenait, même si elles étaient mauvaises ou monstrueuses. Même si elles lui pesaient.

        — Ce n’est pas vraiment une réponse. »

        Elle hausse les épaules.

        « C’est la seule que je peux te fournir. Mael regrettait votre amitié, mais il ne m’a jamais confié s’il regrettait son stratagème et ses conséquences. »

        Le soleil commence à me cuire au travers de la baie. Le silence s’étire. Cécilia regarde la piscine sans la voir, les yeux égarés dans des méandres insoupçonnés.

        « Comment ça se passe avec ton mec ? » je demande, histoire de briser le silence.

        Elle hausse de nouveau les épaules, manifestement peu désireuse d’aborder cette question intime.

        « Tout se passe pour le mieux.

        — C’est cool. Je suis content pour toi. »

        Je tripote la serviette sur la table, puis finis par écraser ma cigarette dans un cendrier en forme de lys. Une goutte de sueur coule le long de ma tempe.

        Cécilia se détourne du parc et des miroitements de la piscine. Son regard de jade, si semblable à celui de Mael par bien des aspects, se pose sur moi. Elle cherche à percer mes pensées, à savoir ce que je lui cache ou ce que je désire vraiment. Je ne suis pas sûr de le savoir moi-même.

        « Dis-moi une chose… »

        Elle tire une mèche de cheveux avant de poursuivre :

        « Pourquoi vous êtes-vous battus cette nuit-là ? »

        J’esquisse un sourire crispé.

        « Tu nous as vus ?

        — Vous avez fait suffisamment de bruit pour ça. »

        Je hausse un sourcil, à peine surpris. Je finis par m’affaler dans mon fauteuil, puis, en plongeant les yeux dans les siens, je lui demande à mon tour :

        « Est-ce qu’on peut monter dans sa chambre ? »

        Son visage se contracte ; sa mâchoire s’étire.

        « Ce n’est pas une bonne idée, crois-moi.

        — Je n’en ai franchement rien à cirer que ça soit une bonne ou une mauvaise idée. »

        Elle soupire, puis recule sa chaise sur le carrelage.

        « Comme tu veux. »

        Elle se dirige sans m’attendre dans le hall, emprunte l’escalier, puis traverse un couloir avant de se figer devant l’une des portes. Sa main tremble sur la poignée.

        « Je… je n’y suis pas entrée depuis des années, m’avoue-t-elle.

        — Tu n’es pas obligée de m’accompagner.

        — Comme si c’était vrai. »

        Elle appuie sur la poignée et pénètre dans une vaste chambre aux nuances de bleu et de vert. Les meubles, du dernier chic des années 1990, sont à la même place que dans mes souvenirs. Son lit, bien fait, est baigné par la lumière du soleil qui filtre par la fenêtre, les persiennes à claire-voie grandes ouvertes. Son bureau est bien rangé, ses cahiers entassés dans un coin, comme s’il partait bientôt au lycée. Son vieux gilet de sport est encore sur le dossier de sa chaise.

        « Ma mère a demandé à Mme Saturin de ne toucher à rien », m’explique Cécilia.

        Une boule obstrue ma gorge en avançant sur l’épaisse moquette bleue. Mon sang se fige à l’intérieur de mes veines. Ce n’est pas un mausolée à la mémoire de Mael dans lequel je pénètre, c’est un temple à la gloire de Rine. Sur tous les murs, du sol au plafond, des esquisses de Rine tracées de la main de Mael. Certaines n’ont pas de visage, mais je reconnaîtrais les lignes de son corps entre mille. Son ventre, ses seins, la courbe de ses fesses. Sa mâchoire. Son regard éperdu. La sensualité de ses lèvres.

        Je tourne en rond autour de ces murs qui semblent m’écraser de tout leur poids. Mael a crayonné des milliers de dessins de la Rine de ses fantasmes. Deux corps nus, enlacés, les cheveux de Rine éparpillés sur un oreiller. Je me sens mal. J’ai la nausée. Le café me remonte dans la gorge.

        Cécilia m’observe, puis murmure, presque compatissante :

        « Je t’avais prévenu. Mael… Mael est devenu complètement ingérable sur la fin. Plus Rine commençait à lui échapper, plus il en devenait obsédé. Il a affiché tous ces dessins la veille de sa mort. À croire qu’il se doutait de ce qui allait arriver. »

        Je me laisse tomber sur son couvre-lit, le visage dans les mains.

        « Pourquoi tu l’as laissé faire ? je demande sans la regarder.

        — Mael ne m’a pas vraiment laissé le choix. Il s’est enfermé dans sa chambre et n’a ouvert la porte que lorsque Rine est venue pour lui raconter ce que vous aviez fait. Je l’ai entendu crier. C’était horrible. Je ne l’avais jamais vu aussi malheureux. C’est sans doute pour cette raison que je n’arrive pas à pardonner à Rine. Parce qu’elle est responsable de ces cris que je ne parviens pas à effacer de ma mémoire. C’est la dernière chose que j’ai entendue de lui. Sa folie. Son côté obscur. »

        Elle se laisse tomber sur la chaise de bureau et, du bout du doigt, caresse la reliure de l’un de ses cahiers d’esquisses.

        « J’avais envie d’enlever tous ces dessins, m’avoue-t-elle, mais ma mère a refusé. Même si c’est Rine, cela reste des créations de Mael. »

        Le silence s’étire à nouveau. Je me sens écrasé par le poids des fantasmes de Mael.

        Finalement, Cécilia rompt la sérénité factice du lieu.

        « Tu ne m’as pas répondu. Maintenant que nous sommes ici, dis-moi pour quelles raisons vous vous êtes battus au bord de la piscine cette nuit-là. »

        Le flash de cette soirée me revient en mémoire et mes phalanges se colorent de rouge tant je serre le poing. Je détends les doigts, les passe dans mes cheveux et observe l’horizon par la fenêtre, pour ne pas m’abîmer dans la contemplation du visage de Rine et de toutes ses facettes.

        « Tu veux la raison officielle ou l’autre ?

        — Pourquoi pas les deux. »

        Je soupire en lâchant :

        « Mael a levé la main sur elle. »

        Sa peau bleuie par le coup. Son visage gonflé. Pour un œil non averti, le maquillage était assez bien fait pour dissimuler la trace, mais je sais parfaitement la forme que prend un visage tuméfié. Sa lèvre un peu enflée, et sa joue légèrement bouffie. Ce n’était pas une simple gifle. C’était la marque d’un coup de poing.

        « Je suis venu ici pour lui demander une explication. Mais j’imagine que je n’avais aucune intention de repartir sans avoir calmé ma colère.

        — Il t’a révélé pourquoi il a frappé Rine ? »

        Je hausse les épaules.

        « Oui, à cause d’un mec qui l’avait draguée sur la plage. Une histoire complètement ridicule.

        — Mais ce n’était pas à cause de ça ?

        — Non, on le sait aussi bien l’un que l’autre. J’ai filé mon pull à Rine parce qu’elle avait froid sur la plage. Il l’a cognée sauvagement parce qu’elle avait pris mon putain de pull.

        — Mais pas le sien…

        — Et qu’est-ce que ça peut foutre, bon sang ? »

        Son visage est blême malgré la lumière du soleil. Elle doit fournir un immense effort pour rester dans cette chambre.

        « C’était important pour lui. Mael voulait être tous les pans de la vie de Rine.

        — C’était bien son genre, avec son ego surdimensionné, je lance d’un ton mauvais.

        — C’est de cette façon qu’il concevait l’amour.

        — C’est de la possession, pas de l’amour », je grogne, en me traitant moi-même d’idiot et d’hypocrite.

        Cécilia étend ses jambes, tandis que je me relève du lit et parcours la chambre, examinant les dessins, le cœur à cent à l’heure.

        « La raison officieuse, quelle est-elle ? »

        Je laisse échapper un rire corrosif entre mes dents serrées.

        « Mon propre ego surdimensionné. J’étais vraiment furieux qu’il s’en prenne à Rine, mais j’étais aussi fou qu’en plus de me la voler il essaie de détruire le peu d’amitié qui restait entre elle et moi. »

        Du bout du doigt, je frôle les lèvres de Rine sur une belle esquisse. Mael était vraiment doué.

        « Mais, tu sais, c’est lui qui m’a frappé le premier. »

        Il a essayé de me prendre par surprise et a tenté une droite, le regard si haineux que sa véhémence m’a percuté de plein fouet. J’ai esquivé son coup par la force de l’habitude. Alors il s’est jeté sur moi et m’a précipité dans la piscine avec lui. En percutant la surface, tout son poids m’est tombé dessus. Il a enroulé ses doigts autour de ma gorge, et il a essayé de me maintenir sous l’eau. En voyant qu’il était vraiment sérieux, je n’ai eu aucun scrupule à le frapper dans la gorge pour l’obliger à me lâcher. J’ai pris un grand bol d’air, et je lui ai flanqué un uppercut dans la mâchoire, puis une droite qui lui a explosé la lèvre. Mael ne savait pas se battre. Il n’avait jamais eu besoin de se défendre contre qui que ce soit. Mon vieux m’aura au moins servi à ça.

        Lorsque son nez a commencé à saigner, je l’ai attrapé par le col de sa chemise et l’ai traîné hors de la piscine. J’ai baissé ma garde un quart de seconde pour reprendre mon souffle, c’est là qu’il en a profité pour m’éclater la pommette, avant de s’écrouler sur les dalles.

        Mon sang a goutté sur le sol et, tout en fixant les petites taches rubis, je l’ai averti :

        « Si tu la touches encore, je te tuerai. »

        Il m’a répondu :

        « Je sais. J’espérais bien que tu dirais ça. »

        Ensuite, il m’a déposé chez moi, sur sa jolie moto toute neuve, et il a rejoint Rine dans sa chambre, pour lui faire l’amour en s’arrangeant pour que je puisse assister au spectacle depuis ma chambre et me montrer que c’était lui qui la possédait.

        J’étouffe un rire nerveux en lâchant l’esquisse. J’essuie une larme idiote qui roule sur ma joue. Cécilia ne prononce pas un mot et se contente de me regarder.

        Je me laisse retomber sur le matelas, les coudes sur les genoux, et je tourne les yeux vers Cécilia.

        « J’aurais pu lui pardonner, tu sais, si seulement il me l’avait avoué. »

        Il aurait suffi qu’il me dise à quel point il l’aimait pour que je m’efface si Rine le désirait ainsi. Je les aurais laissés tous les deux construire leur histoire d’amour si je n’y avais pas ma place. Mais Mael a préféré me laisser le découvrir tout seul, dans la cour du lycée, comme n’importe quel connard. Il m’a laissé voir sa main nouée à la sienne.

        « Mael ne supportait pas l’idée de ne pas être le meilleur, me répète Cécilia. Il avait ce besoin de tout contrôler, en particulier ce qui lui échappait. Mael n’a jamais existé ici. Regarde où nous vivons : dans le luxe le plus complet, sans l’ombre d’un parent pour s’assurer de ce que nous faisons. Il en a toujours été ainsi. On nous a tout donné pour qu’on oublie qu’ils n’étaient pas présents. Mael avait peur de se retrouver tout seul. S’il avait vécu, il aurait probablement fini par tomber dans la drogue pour oublier ce qui le faisait souffrir. Il ne supportait pas sa propre douleur.

        — Il était lâche !

        — Oui, en quelque sorte, mais malin aussi et très conscient de son propre tempérament. Il a pris des chemins détournés pour parvenir à ses fins. Toi, tu es trop honnête pour avoir vu le coup venir. Tu aurais pourtant dû t’en douter. Tu connaissais Mael aussi bien que moi. »

        Elle repousse une mèche de cheveux et ajoute :

        « Il ne pouvait pas te confier son amour pour Rine. Tu étais son ami autant que son rival. Il aurait déjà perdu un peu s’il l’avait fait, parce que tu lui aurais cédé Rine.

        — Évidemment ! Alors que, de cette façon, Rine a accepté en âme et conscience. C’est le choix qu’ELLE a fait. »

        Je me ronge un ongle de colère, puis me frotte un œil. Mael était un connard manipulateur. Je m’essuie le front, en songeant que je ne suis désormais guère meilleur que lui.

        « J’en veux à Rine d’avoir choisi Mael, je lui avoue d’une voix pesante, posant des mots sur des sentiments depuis longtemps enfermés à double tour. Et j’en veux à Mael de m’avoir trahi pour être avec elle. J’ai le sentiment d’avoir été… abandonné. »

        Mael et Rine ont toujours été mes points d’ancrage dans une enfance qui se délitait. Je n’avais pas envisagé un instant que Mael briserait ce que nous avions bâti, même si, avec le recul, il m’avait certainement envoyé assez de signaux pour que je le devine.

        « Je comprends ce que tu ressens », murmure Cécilia d’un air grave.

        Je n’en doute pas. En un sens, Mael l’a abandonnée elle aussi, de bien des façons.

        « Qu’as-tu l’intention de faire maintenant ? » me demande-t-elle.

        Les épaules rentrées, je la dévisage longuement sans répondre. Ses traits lisses et peaufinés avec art, grâce à un maquillage impeccable, la rendent plus féminines qu’autrefois. Cécilia a toujours été très séduisante, et les années d’adolescence envolées ont libéré une femme ravissante.

        « Tu vas pardonner à Rine ? insiste-t-elle. Tirer un trait sur Mael ? »

        Cécilia se relève soudain dans sa jolie robe rose et s’arrête à ma hauteur, entre mes genoux. Elle pose sa main droite sur ma tête, enfonçant ses doigts dans mes cheveux. J’ai fait l’amour avec Cécilia dans quasiment toutes les pièces de cette maison, même dans cette chambre, lorsque Mael s’était absenté pour rejoindre Rine. Je pensais me venger de lui en couchant avec sa sœur, mais il n’avait pas eu l’air très ébranlé de l’apprendre, comme s’il m’octroyait cette petite vengeance. J’ai toujours pensé que Cécilia avait été plus touchée que moi de voir que Mael me l’abandonnait si facilement, en dédommagement de ses propres actes.

        « J’étais amoureuse de toi autrefois, m’avoue-t-elle en s’assoyant sur mes genoux, me forçant à reculer sur le matelas. Mais tu n’étais pas vraiment là, n’est-ce pas ? »

        Je garde le silence. Ses deux mains se posent sur mon torse. Elle se penche vers moi pour effleurer mes lèvres des siennes. Les yeux grands ouverts, je ne réponds pas à son baiser. Je suis bombardé de toutes parts d’images de Rine, le fantasme saisissant de Mael mélangé au mien.

        J’attrape Cécilia par le coude et l’oblige à se redresser avec douceur. Elle me considère sans ciller, puis se relève en esquissant un sourire moqueur.

        « Tu as ta réponse, on dirait », me lance-t-elle, en arrangeant sa robe.

        Je lui rends son sourire et, le menton dans la paume de la main, je l’observe en silence.

        « Reste autant que tu veux. Ferme juste la porte en partant. »

        Elle disparaît dans le couloir, tandis que je me laisse tomber sur le lit de Mael, les bras en croix. Je ferme les paupières pour me soustraire aux multiples visages de Rine, et je réfléchis à la route à suivre. Je songe à Mael, à ma colère contre lui et à ma culpabilité tout aussi vaste. À mes sentiments pour Rine, si nuancés, si contrastés, si difficiles à gérer. Dans cette chambre qui sent le propre et le factice, je me sens vide.

        Je finis par me relever. J’ignore combien de temps je suis resté sans bouger. Je m’approche du mur et arrache l’un des portraits de Rine, son visage dépeint tel que Mael le voyait. Je le plie en quatre et le fourre dans la poche arrière de mon jean.

        Je referme la porte sur mes souvenirs, me dirige dans le couloir et toque au vantail voisin. La voix de Cécilia me répond un « entrez » poli. Je passe le seuil et lui adresse un salut de la main.

        « J’y vais. »

        Elle acquiesce, assise à sa coiffeuse, comme la princesse solitaire qu’elle demeure.

        « Reviens quand tu veux. »

        Adossé au chambranle, je lui avoue :

        « J’ai pris l’une des esquisses de Mael. »

        Son regard se voile, mais elle hoche la tête. J’ajoute :

        « Ça donnera une bonne raison à tes parents de me lâcher les chiens au cul ! »

        Elle pouffe d’un rire léger.

        « Merci », soufflé-je, avant de m’esquiver.

        Je m’apprête à refermer la porte, puis change brusquement d’avis. Je passe la tête par l’entrebâillement et lui lance d’un ton narquois :

        « Au fait, tu donneras les cinq mille euros que tu as gagnés à Rine. Je pense qu’ils lui reviennent, non ? »

        Un sourire ironique se peint sur son visage.

        « Oh, tu as compris !

        — Depuis quand as-tu besoin d’argent ?

        — Hmm, je n’en ai pas besoin. D’ailleurs, je n’ai techniquement pas réalisé ce site. J’en serais bien incapable. Je suis nulle en informatique.

        — Mais tu as soumis cette brillante idée à quelqu’un d’apte à le créer.

        — Les gens sont si manipulables de nos jours.

        — On t’a déjà dit que tu étais odieuse ?

        — Souvent, mais l’argent octroie des passe-droits outranciers. Tu es sûr de ne pas vouloir cet argent ? Dans ta situation, il pourrait te servir. Qui plus est, tu es un peu l’instigateur de tout cela, à ta manière. »

        Je soupire :

        « Non merci. Ce fric a une odeur détestable. »

        Elle a soudain l’air de réfléchir.

        « En effet, j’imagine que Mael m’en voudrait. Il passait son temps à la défendre, c’était pénible. Je pourrais en faire don à une œuvre, qu’en penses-tu ?

        — Fais-en ce que tu veux. »

        Et je m’éloigne après avoir refermé sa porte.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 22
      

      
        
          Yano
        
      

      
        À peine arrivé chez moi, je prends mon téléphone et compose sans hésiter une seconde :

         

        
          Moi : Si tu es prête à me suivre comme tu le prétends, ce soir, 1 h 30, La Dernière Mode.
        

         

        Le samedi, le bar se remplit davantage que d’ordinaire. Des mélodies pop-électro qui cassent les oreilles de Fabien se répandent dans la salle. Mais, avec son œil de lynx, il remarque que les clients, plus jeunes et plus nombreux que ceux auxquels il est accoutumé, ont l’air d’apprécier.

        À 1 heure, le pub se déserte lentement. Les derniers clients quittent le bar. À 1 h 15, Fabien me laisse le plaisir de fermer et rentre chez lui.

        J’accomplis un brin de ménage, lustrant le zinc, jusqu’à ce que j’entende tinter la clochette suspendue à la porte. Je jette aussitôt mon chiffon dans l’évier, m’essuie les mains sur un torchon et quitte mon abri pour me diriger vers la porte, devant laquelle se tient une Rine intimidée et frigorifiée. Devant le rideau de l’entrée, elle me regarde avancer vers elle, une subtile touche de confusion dans les yeux. Elle est vêtue d’un gros manteau, de bottes noires sur des bas et d’une jupe arrivant sous le genou. Elle souffle sur le bout de ses doigts. Je suis si proche d’elle qu’elle doit lever la tête pour ne pas me quitter des yeux.

        Elle s’apprête à ouvrir la bouche, je lui coupe la parole en l’embrassant. Elle frissonne aussitôt contre moi, ses mains glissant sur mes hanches. Je lui saisis les poignets et la fait reculer d’un pas. Elle me considère d’un air déboussolé tellement délicieux que j’ai du mal à garder mon sang-froid. Je tente de la toiser d’un œil dur, mais je ne suis pas certain du résultat. Rine me trouble et m’empêche de me concentrer.

        « Si tu ouvres la bouche, si tu prononces un seul mot, je m’arrête aussitôt. Si tu ne veux pas, tu peux partir tout de suite. C’est clair ? »

        Ses dents se plantent dans sa lèvre inférieure, mais elle hoche la tête avec gravité, cherchant sûrement toutes les ramifications de mon nouveau délire.

        « Déshabille-toi. »

        Ses sourcils se froncent légèrement en constatant que les rideaux du pub ne sont pas encore tirés et que toute la rue, même déserte à cette heure-ci, peut profiter du spectacle.

        « Déshabille-toi », je répète en la dénudant déjà du regard.

        Elle obtempère, dénouant de ses doigts tremblants la ceinture de son manteau, ôtant les boutons, puis le laissant choir à ses pieds. Son absence d’hésitation à m’obéir m’excite de plus en plus. Je passe à ses côtés, feignant d’ignorer qu’elle retire son pull, tire les lourds rideaux de velours pourpre le long des fenêtres et verrouille la porte d’entrée avant de la dissimuler derrière la tenture.

        Quand je me retourne, elle est en sous-vêtements et retire ses bottes. Je la fixe ensuite, glissant ses bas le long de ses cuisses opalines. J’observe la ligne de son dos tendu, la courbe de ses reins, la petite culotte de dentelle noire derrière laquelle j’entrevois ses fesses rebondies et délicates. Je me campe derrière elle et dégrafe moi-même son soutien-gorge qu’elle laisse glisser le long de ses bras. Puis je prends plaisir à la contempler tandis que sa culotte dégringole sur le parquet.

        « Tu n’as pas froid ? »

        Elle lève les yeux par-dessus son épaule, puis secoue la tête, les lèvres closes.

        « Ne me regarde pas. »

        Elle détourne aussitôt ses prunelles grises en direction des banquettes vermillon.

        Mes doigts se faufilent sous la masse de ses cheveux sombres et s’emparent de sa nuque que je caresse doucement. Je me presse dans son dos et un frisson la traverse de la tête aux pieds. J’écarte son opulente chevelure et l’embrasse le long de l’épaule. Ma main droite effleure sa colonne vertébrale. Ma main gauche frôle la pointe de ses seins. Ma bouche se perd sous son oreille, picorant son cou. Mes doigts serpentent sur son ventre et se rendent maîtres de cette chair rose et exquise. Son corps tout entier se raidit dans mes bras. Sa mâchoire se tend pour étouffer le murmure qui menace de franchir ses lèvres. Elle est si excitante, enfermée dans son désir. Je cajole un instant son clitoris, puis j’arrache ma main de son corps, pour me planter devant elle en léchant mon doigt d’un air taquin.

        « Déshabille-moi. »

        Ses yeux brillent d’un éclat si indécent que je brûle de la posséder tout de suite. Je me réfrène. Pas encore.

        Avec une infinie patience, elle déboucle ma ceinture et déboutonne mon pantalon, mais avant d’ôter mon jean, elle retire mon t-shirt. Une fois torse nu, elle roule mon pantalon le long de mes jambes et l’accompagne, jusqu’à se retrouver à l’endroit que j’espérais : agenouillée devant moi, parfaitement consciente de ce que j’attends désormais d’elle.

        « Suce-moi », je murmure.

        Elle ne peut dissimuler le sourire qui traverse brièvement ses lèvres et, lorsque celles-ci se posent sur mon sexe, c’est moi qui tremble de la tête aux pieds. Elle joue avec moi, fait durer le plaisir, l’égrène à sa manière, tantôt avec calme et parcimonie, me picorant de baisers, tantôt avec fougue, m’avalant tout entier dans sa bouche gourmande. Je manque tellement de perdre la tête que je suis obligé de tirer une chaise pour m’asseoir. Rine me regarde d’un air amusé, puis revient hanter chaque parcelle de ma peau.

        « Efface la plus petite trace d’une autre bouche que la tienne », murmuré-je d’un ton mesquin, en espérant qu’elle saisisse le sous-entendu.

        Ses dents s’enfoncent légèrement dans mon gland pour me châtier d’aborder, même en filigrane, cette faute odieuse que j’ai commise, puis elle se met en tête de m’obéir.

        Quand la jouissance me pénètre, je la saisis par les cheveux et la regarde droit dans les yeux en éjaculant sur sa langue. Elle me goûte, les yeux brûlants.

        La première lame du plaisir passée, je me redresse, l’attrape par le bras et la précipite sur l’une des tables. Couchée sur le dos, nue, les jambes écartées, je m’agenouille à mon tour devant elle et la lèche avec tant de voracité que son ventre ne cesse d’onduler, de se crisper, de vouloir davantage. Elle mouille tellement que mon menton est rapidement trempé. Lorsque je glisse enfin deux doigts dans sa chair, son dos se cambre, et je devine le mal qu’elle éprouve à taire son plaisir. Son silence devient presque plus bruyant que tous les murmures. Je perçois le souffle rauque de sa gorge, sa respiration haletante, sa résolution à me suivre corps et âme. Son silence m’excite autant que si je l’entendais gémir mon nom, parce qu’elle se contient et lutte contre elle-même pour respecter la règle du jeu.

        La chaleur de sa chair autour de mes doigts m’aiguillonne tant que je bande de nouveau comme un pendu. Chaque fois que je les enfonce au creux de son ventre, elle se répand sur la table en une myriade de gouttelettes sucrées. Alors que ses abdos se contractent de plus en plus, je me redresse, saisis ses hanches à pleines mains et la pénètre, centimètre par centimètre, si profondément qu’elle manque de hurler de plaisir. À la place, elle enfonce son poing dans sa bouche et projette ses yeux d’argent dans ma direction. Elle me rend aveugle. Plus son univers pénètre le mien, moins je vois celui des autres. Si elle savait ce que je ressens une fois en elle, elle ne douterait jamais du désir fou qu’elle éveille en moi.

        J’accélère le mouvement, me fonds dans sa chaleur, cesse de bouger un instant, puis reprends doucement le rythme, si lentement que tout son corps ondule. Je suis contraint de réfréner mon propre plaisir pour ne pas jouir encore tout de suite. Je me contiens par miracle, tandis que son ventre se crispe sur mon sexe tendu à l’extrême, que sa poitrine se bombe, qu’elle renverse la tête en arrière en étouffant un flot de gémissements qui se perd dans sa main. Haletante, ruisselante, elle se laisse retomber mollement sur la table, croyant que j’en ai fini. Mais quand elle réalise que je suis toujours dur en elle, son regard alangui traîne sur mon visage. Un sourire patelin se forme sur mes lèvres. Je la saisis par les hanches, la force à se redresser et la soulève dans mes bras. Sentant que je manque d’être expulsé de sa chaleur, elle noue ses jambes autour de mes reins, joueuse et coquine.

        Je la plaque aussitôt contre la rampe du bar. Elle s’accroche au zinc de toutes ses forces, collant sa poitrine à mon torse, masquant ses murmures dans mon cou. Je vais et je viens en elle avec tant d’ardeur que je lis de nouveau la jouissance dans ses yeux. Cette fois, je sais que je ne pourrai pas me retenir et, quand son plaisir explose autour d’elle, je me laisse emporter à mon tour en lâchant un grognement bestial.

        Lorsque je la repose sur le sol, ses jambes tremblent et des serpents de plaisir longent ses cuisses. Tandis qu’elle s’installe sur l’un des tabourets, je me penche au-dessus du bar, saisis deux verres que je remplis de bière avant de lui en tendre un. Elle ne me quitte pas des yeux tandis qu’elle le vide d’un trait, assoiffée. Je l’imite, adossé au comptoir, me gorgeant de sa beauté.

        Son silence devient familier. Il se transforme en mots, dans son regard, la forme de sa bouche, le tressautement de son sein tandis qu’elle bouge sur le tabouret. Le moindre de ses gestes me parle.

        Une fois mon verre vide, je me tourne vers elle et l’embrasse avec gourmandise, jouant avec sa langue, sentant le fluide revenir en moi à toute vitesse.

        Je la prends aussitôt par le poignet et l’entraîne vers l’une des banquettes, au fond du bar. Je la plaque d’abord contre le rebord de la table, léchant son cou et sa bouche, puis je la saisis par les reins, et avec un petit sourire rusé, je la retourne face contre table. Je l’oblige à se pencher en avant, ce qu’elle m’octroie de bonne grâce, et j’ai dès lors tout loisir d’observer ce magnifique fessier. Elle devient nerveuse, comme la dernière fois sur l’escalier. Sa respiration s’accélère. Je lui écarte les cuisses du genou et tâtonne aussitôt du bout de mes doigts son intimité largement offerte. Puis, de l’index, je remonte vers ses fesses. Ses doigts, sur la table, se crispent aussitôt et son dos se tend.

        Son regard me cherche d’un air presque désespéré lorsque mon index devient joueur.

        « Tu ne l’as jamais fait, n’est-ce pas ? » je lui demande, même si je connais pertinemment la réponse. Elle n’aurait pas réagi d’une manière aussi confuse et troublée la dernière fois que mes lèvres s’étaient égarées vers ces contrées secrètes.

        Elle secoue la tête pour toute réponse.

        « Et si ça me fait plaisir de te prendre cette virginité, tu accepterais ? »

        Elle acquiesce, les joues en feu. Je ne peux empêcher un sourire de franchir mes lèvres. Mon doigt la découvre et, à mesure que le temps s’égrène, son corps oscille sous ma caresse.

        Mon sexe est tendu, dressé et littéralement affamé d’elle. Sans retirer mon doigt, je me glisse dans son ventre. Rine s’accroche à la table, le dos cambré, ses cheveux dégringolant de part et d’autre de ses épaules. Elle me cherche du regard sans arrêt, puis ferme les paupières pour mieux me sentir.

        Quand je me retire, son corps tressaute et se couvre d’un léger frisson d’appréhension. J’ôte mon doigt et pose le bout de mon gland tout contre elle. Son souffle s’accélère. Ses ongles se plantent dans le bois de la table. J’attrape subitement l’une de ses mains pour qu’elle enserre mon poignet.

        « Si je te fais mal, serre. »

        Elle acquiesce, ses iris embrassant avec circonspection chacun de mes gestes. Je m’enfonce avec douceur, forçant lentement le passage. Elle est si étroite que je dois pousser un peu plus fort pour la pénétrer complètement. Son corps se raidit sur la table. En écho, ses doigts se referment sur mon poignet. Je m’arrête aussitôt, me penche sur elle et embrasse les courbes de son dos, puis je glisse ma main sur sa hanche, son ventre, et m’empare de son clitoris. Je joue avec lui, le taquine, l’affole, le martyrise. Rine se détend peu à peu, et je reprends mon va-et-vient, progressivement, avec tendresse. Lorsque son corps recommence à onduler au rythme de mes mouvements, j’accélère la cadence de mes coups de reins. Elle se mord violemment les lèvres pour s’empêcher de crier. Ses hanches ondoient. Ses seins écrasés sur la table glissent sur le bois à cause de la sueur. Sa main a lâché mon poignet pour se porter à ses lèvres ; elle étouffe ses plaintes.

        « Tu as le droit de gémir. »

        Sans attendre une seconde de plus, elle explose. Ses cris se perdent dans le bar, se répandent dans mes oreilles, me rassasiant d’un bonheur ineffable. À l’instant où mon nom se perd entre ses lèvres, je jouis à mon tour avec une telle brutalité que je m’écroule sur son dos, mon plaisir jaillissant en elle.

        Je me laisse tomber sur la banquette le long de la table, le souffle court, la peau voilée de sueur. Rine se redresse, examine son corps mâché par l’effort et l’amour, puis l’endroit où nous sommes, comme si elle le réalisait tout juste. Il y a quelque chose de sensuel dans sa manière de se moquer de nos deux sèves collant son corps, comme si elles en étaient la continuité, qu’il n’y avait là rien de provoquant.

        « Il y a des serviettes derrière le bar », je l’informe néanmoins.

        Elle s’y dirige aussitôt, me laissant admirer la beauté de son postérieur. Elle s’essuie derrière le comptoir. Quand elle revient vers la table, ses joues sont toujours roses. Je me demande ce qu’elle a pensé de ce nouvel ébat, ce qu’elle a ressenti dans son corps, dans sa tête.

        Rine s’arrête devant moi, insinue ses genoux entre les miens et m’observe de toute sa hauteur. Ses cheveux noirs me dissimulent en partie ses seins. Elle ressemble à une valkyrie, tant elle déborde de féminité, de sensualité et de soif de conquête. Même muette, elle ressemble à une divinité guerrière et je suis le pauvre soldat qu’elle doit conduire au Walhalla.

        Je me redresse sur un coude et pose mon autre main sur sa taille. J’ai envie d’enfouir mon visage contre son ventre, mais je me contiens. Je me contente de caresser sa hanche.

        « Tu as aimé ? » je demande.

        Elle hoche la tête, les yeux scintillants. Rine se plie si bien à mon jeu que mon cœur manque des battements. Je me demande si elle en a saisi le but, les ramifications, si elle agit en toute conscience. Mais, face à ses iris pleins de sagacité, le doute m’est peu permis. Rine sait ce qu’il faut faire pour m’apprivoiser.

        « Tu voudras que je recommence ? »

        Nouveau hochement de tête.

        Je me relève, la forçant à reculer, son corps collé au mien.

        « J’ai été au moins le premier pour quelque chose. »

        Ses sourcils se froncent légèrement, mais elle réussit à garder le silence, malgré l’envie que je devine dans ses yeux.

        Je caresse l’arrondi de sa mâchoire et dépose un baiser sur ses lèvres.

        « Tu devrais te rhabiller. Tu vas attraper froid. »

        Elle enfonce un instant sa joue dans la paume de ma main, puis s’éloigne en direction de ses fringues jetées en vrac sur le parquet. Je me dirige vers mon caleçon, enfile mon jean rapidement puis, torse nu, attrape le téléphone du bar.

        « Je t’appelle un taxi. »

        Elle me fusille soudain d’un regard irrité. Je ne crois pas bon de lui préciser que je dois nettoyer le résultat de nos ébats sur les tables, le bar et la banquette. Je la laisse à ses désillusions. Nous verrons combien de temps tu tiendras ce rythme. Je n’ai aucune intention de t’épargner.

        Je nous sers un autre verre en attendant que le taxi arrive. Rine le sirote tranquillement, assise sur l’un des tabourets qui bordent le comptoir, contre lequel je l’ai prise un instant plus tôt avec passion. De l’autre côté du zinc, je l’observe, détaillant ses mimiques. Je me demande ce qu’elle pense de tout ça, de mes caprices et de nos caresses.

        Ne pas parler après l’amour est plus facile. Pour une fois, ni elle ni moi ne partons en claquant la porte. On se contente de se regarder et se dompter l’un l’autre, comme si nous étions deux animaux sauvages s’affrontant pour un même territoire.

        Quand le taxi klaxonne dans la rue, je la raccompagne jusqu’à l’entrée, déverrouille la porte et remonte le col de son manteau. Je lui ouvre la portière. Elle s’attarde un moment, mais voyant que je n’ai aucune intention de l’embrasser, elle s’installe en affichant un air souverain sur la banquette arrière. Je referme la portière, me penche côté passager et paie la course au chauffeur. Rine n’ouvre pas la bouche, pas même pour saluer ou donner son adresse au taxi. J’en frissonne de plaisir. Rine est si parfaite.

        Je passe l’heure suivante à tout briquer et remettre en ordre. Quand enfin je rentre chez moi, je suis rincé. Je fonce prendre une douche et me jette sur mon lit. Je joue un instant avec mon téléphone, puis renonce à écrire un message. J’ai une autre idée en tête.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 23
      

      
        
          Rine
        
      

      
        J’ai beau faire du sport presque tous les jours, je suis soulagée d’avoir eu toute la journée du dimanche pour récupérer de cette nuit si intense et si bouleversante que j’en suis encore toute retournée. Jamais je n’avais vu Yano ainsi, si sûr de lui, si sensuel – pour ne pas dire sexuel. Il était si séduisant, nu et dictatorial, alternant sans cesse la tendresse et la sauvagerie primaire. Mes muscles me semblent vivants, même assise à une table de cours. Je ressens encore le poids de Yano sur mes reins, ses mains sur ma peau. Je le ressens complètement en moi. Le prof déblatère sur des théories politiques, et je suis assommée par des visions de Yano sur moi, au-dessus de moi, agenouillé à mes pieds ou si tendu dans ma bouche. Je suis écrasée par ce poids de plus en plus lourd. Je sens qu’il va me transformer en succube. Mais pour l’heure, je sais ce qu’il désire que je sois : cette femme muette qui lui donne du plaisir, qui ne lui pose aucune question, qui ne le met pas face à ses fautes, à ses peurs ou à ses souvenirs. Je suis une inconnue, dont il brosse les contours pour se les réapproprier. Il me ramène lentement vers lui, me soumettant aux termes de son jeu pour tenter d’obtenir la rédemption.

        Le regard de Yano sur ma peau est comme un fer chaud. Je sens qu’il m’observe, impatient, brûlant, tel des braises incandescentes.

        Quelques minutes plus tard, en écho à mes pensées, le vibreur de mon portable résonne sur la table. Je le saisis d’une main tremblante :

         

        
          Yano : Fin du cours. Toit.
        

         

        Je frissonne déjà.

        À la fin du cours, je prétexte un besoin urgent auprès de Lisa, et je m’enfuis au troisième étage du bâtiment, là où il m’a possédée avec sa bouche. Il me rejoint quelques instants plus tard, une main dans une poche, l’autre tapotant ses lèvres de l’index, l’air de réfléchir à quelle sauce il compte me manger.

        J’ignore si je peux parler. J’ai tellement envie qu’il me touche que je n’ose rien dire. Mon trouble lui arrache un sourire. Il lève la main au-dessus de mon visage et caresse ma joue d’un air amusé.

        « Retourne-toi. »

        Je pivote aussitôt vers le mur, le cœur battant la chamade.

        J’ai envie de lui à un tel point que cela en devient presque obscène. Je me consume comme une allumette entre ses doigts habiles. Je m’enfonce corps et âme dans le piège qu’il tisse pour moi, à moins que cela ne soit pour nous. Qui sait ?

        Quand on rejoint enfin les autres à la cafétéria, tous deux marchant l’un à côté de l’autre, les regards assidus nous épient. Yano les ignore en s’emparant d’un plateau puis, oubliant jusqu’à ma présence, il se précipite sur les plats proposés sur les comptoirs. Mon plateau, comme le sien, est bien garni lorsque nous rejoignons le reste de la bande à une table. La curiosité de Lisa semble vouloir m’assaillir quand je m’assois à ses côtés, mais elle ne me pose aucune question, par respect pour Sarah, qui, au regard qu’elle m’adresse, ne se fait plus aucune illusion sur ma relation avec Yano. Je feins de ne pas saisir les allusions des garçons qui lancent des plaisanteries salaces. Lisa, toujours vigilante, réoriente la conversation sur un autre sujet pour détourner Sarah de ses pensées et moi des miennes, en m’évitant une gêne monstrueuse. Je ne sais même pas si je dois en vouloir à Sarah ou tenter d’oublier la vision de Yano et elle. Je préfère nettement essayer de l’évincer de ma mémoire. Pour cela, je me jette à corps perdu sur le nouveau sujet de conversation. De toute façon, Yano ne me regarde plus ; j’ai l’air d’avoir disparu de son univers. À nous voir ainsi tous les deux, séparés par Cyril et Kazuma, jamais personne ne pourrait envisager que nous venons de faire l’amour sur les toits de la fac.

         

        Le soir, une fois seule sur mon canapé, désespérément seule, mon téléphone sur la table basse, sonne enfin. Je le saisis d’une main fébrile et ressens une déception immense quand je lis le nom de Lisa sur mon écran. Je suis désespérante !

        À peine je décroche qu’elle m’assène aussitôt :

        « Alors ? Que s’est-il passé ? Tu me racontes illico.

        — Je n’ai pas grand-chose à raconter…

        — Rine, te fous pas de moi ! Il s’est passé quelque chose aujourd’hui. Bon Dieu, on pouvait lire SEXE en grosses lettres sur vos fronts. Vous sentiez le foutre à des kilomètres. Raconte ! »

        Je lui raconte donc ce qui est humainement racontable. Je délaisse les détails scabreux et les nouvelles règles du jeu dans lequel Yano m’entraîne. Mais sont-elles si nouvelles ?

        Seulement, Lisa n’est pas née de la dernière pluie, et lorsqu’elle me demande pourquoi nous ne sommes pas ensemble et si j’ai l’intention de me contenter d’une relation sexuelle entre nous en dépit des sentiments que je lui ai avoués, je reste muette. Je n’ai pas de réponse à lui donner. Comment lui expliquer la manière dont fonctionne Yano, sa façon brutale et sournoise de m’entraîner à dévoiler petit à petit la moindre de mes émotions, pour déterminer la force de mes sentiments pour lui, sa façon sibylline de nous conduire vers le chemin du pardon, lui qui ne sait pas pardonner ou oublier ?

        Lisa sent bien que je lui cache des choses, mais elle a la courtoisie de ne pas insister… pour l’instant, du moins.

        Le reste de la semaine est une torture. Yano m’évite. Mon téléphone reste muet. En cours, il ne me regarde plus, ne joue plus, ne m’effleure plus. J’ai l’impression de disparaître. Mon cœur est en permanence coincé dans ma poitrine trop étroite, sanglé jusqu’à la douleur. Mon désespoir est si lisible que Lisa et Sarah ordonnent une soirée filles, le vendredi, avec interdiction de refuser.

        Elles arrivent toutes les deux sur les coups de 20 heures, avec une bouteille de rhum et des gâteaux apéro, ainsi qu’un sac avec des affaires de rechange pour passer la nuit chez moi. Elles s’activent en cuisine, préparent des amuse-gueules, tandis que je dispose des verres sur la table basse et lance une musique d’ambiance sur la chaîne hifi. Il y a quelques mois encore, ce ne serait jamais arrivé. Je serais seule devant ma télé. Je ne serais pas en train de me morfondre sur Yano, espérant son corps et ses caresses jusqu’à la folie, et je n’aurais pas d’amies prêtes à venir me réconforter.

        Nous sirotons un planteur en discutant, évitant pour l’instant les sujets qui fâchent. Sarah et moi n’abordons pas la scène à laquelle j’ai assisté, décidant par accord tacite de l’enterrer au plus profond de notre inconscient.

        Puis Lisa lance le débat :

        « Bon, alors, assez mijoté, qu’est-ce qui se passe avec Yano ? Un coup, vous ressemblez à deux chiens en chaleur. Le coup suivant, vous vous ignorez avec superbe. On ne suit plus du tout ! »

        J’adresse un coup d’œil à Sarah qui se penche vers moi et soupire :

        « C’est bon, ne t’inquiète pas. Je tire définitivement un trait sur lui. Je suis en chasse d’un nouveau mec, un qui ne me traitera pas comme une roue de secours.

        — T’as raison. Yano est la pire crapule qui existe, je lance aussitôt.

        — Mais la plus charmante aussi », me répond-elle en souriant.

        Je soupire :

        « Malheureusement.

        — Alors, où en êtes-vous ? insiste Lisa avant de siffler le fond de son verre et de partir en quête de la bouteille sur la table.

        — Nulle part, en réalité. C’est… compliqué.

        — Qu’y a-t-il de si compliqué ?

        — Vous êtes ensemble ou vous ne l’êtes pas ? presse Sarah.

        — C’est plus compliqué, j’insiste avec une petite moue.

        — Mais en quoi, bon sang ? Yano te traite comme si tu n’existais plus depuis quatre jours. Vous avez rompu ?

        — Non, on n’a jamais été ensemble. »

        Mal à l’aise, je saisis mon verre et le vide d’une traite.

        Toutes deux se jettent un coup d’œil, puis Sarah lâche la phrase qui me déchire le cœur :

        « Rine, Yano est dangereux. Il se joue de toi, comme il l’a fait avec moi. Ne le laisse pas faire.

        — Ce n’est pas ça. C’est…

        — Je me suis bercée d’illusions moi aussi, insiste-t-elle. Tu as vu où ça m’a menée. Yano refuse de s’engager dans une relation. Il se sert des femmes. Il ne les aime pas. Il les utilise. »

        Je reprends mon souffle et explique :

        « Je sais exactement ce qu’il attend de moi. Vous ne pouvez pas comprendre. Yano me… teste, d’une certaine manière. »

        Je vois se peindre dans leurs yeux toute l’indignation et la révolte que mes mots ont suscitées.

        « Mais t’es devenue dingue ! s’offusque Lisa. Te tester sur quel plan, bon sang ?

        — Sur mon amour pour lui. »

        Lisa se frotte le front, de plus en plus sidérée.

        « Mais il se fout de ta gueule, Rine ! s’énerve-t-elle. Comment peux-tu ne pas t’en rendre compte ?

        — Je vous ai prévenues que vous ne pouviez pas comprendre. C’est quelque chose que je dois faire pour… qu’il oublie Mael et mon histoire avec lui. Je dois me battre pour lui, pour racheter la facilité avec laquelle je l’ai laissé tomber. Yano a passé quatre ans à nous punir pour la mort de Mael, mais je me rends compte que ce n’est pas uniquement ce qu’il a tenté de me faire payer. »

        De plus en plus sidérées, elles tentent de me convaincre que Yano m’utilise pour son propre plaisir, qu’il ne se soucie pas de moi et que je devrais le quitter au plus vite. Mais au fond de moi, je sais qu’il n’en est rien, parce que finalement Yano ne m’a jamais abandonnée. Il a toujours été là, dans mon ombre. De l’autre côté de ma fenêtre ou derrière moi, à la fac, dans ma classe au lycée, dans la cour ou dans une soirée.

        Durant la nuit, alors que les filles ont fini par abandonner l’idée de me faire changer d’avis, j’attrape mon téléphone et compose le message suivant :

         

        
          Moi : J’ai confiance en toi.
        

         

        Quelques minutes plus tard, un SMS de Yano me comble de joie :

         

        
          Yano : Tu as intérêt. Ce n’est pas une option.
        

      

    
  
    
      
        Interlude
      

      
        Je balançai mon sac sur le bureau. Rine regardait le paysage par la fenêtre, le menton calé dans la paume de sa main. Pour une fois, ses longs cheveux noirs étaient détachés et se répandaient en cascade dans son dos. Elle portait encore un vieux jean déchiré et un autre t-shirt de… euh… c’était pas mon t-shirt ?

        Je fixais la tête d’Iroquois rouge sur mon t-shirt Diesel.

        « Qu’est-ce que tu fous avec ça ? » lançai-je d’un ton mordant, en me laissant tomber sur ma chaise.

        Ses yeux gris métalliques s’enfoncèrent dans les miens.

        « De quoi tu parles ?

        — De mon t-shirt !

        — Quoi ? »

        Elle baissa le regard sur le tissu noir et rouge, avant de le relever dans ma direction.

        « Euh… je ne le savais pas. Je… le laverai et je te le rendrai. »

        Je lâchai un juron.

        « C’est bon, garde-le. J’en veux plus maintenant.

        — Je n’ai pas la gale !

        — Je m’en fous. Tu peux le brûler. Fais-en ce que tu veux. »

        Elle tripota la couture de mon t-shirt en resserrant ses genoux sous le bureau, comme si elle se repliait sur elle-même. Je m’apprêtais à lui jeter une pique de mon cru lorsque Cyril envoya bruyamment son sac sur son bureau. Je me retournai sur ma chaise et découvris, avec beaucoup de plaisir, sa nouvelle coupe de cheveux. Je donnai un furieux coup sur son bureau et éclatai de rire à m’en étouffer.

        « T’as perdu un pari ? »

        Il m’adressa une grimace boudeuse.

        « Comment tu le sais ? »

        Je ris de plus belle.

        « Parce que, si tu estimes que ça te va bien, je vais sérieusement revoir mon avis sur toi », repartis-je en admirant son crâne rasé. On aurait dit une boule de billard toute lisse et aussi blanche qu’un cul.

        « Oh ! Ça va, les mecs du foot m’ont rasé la tête.

        — Tu leur as fait quoi ?

        — J’ai niqué la sœur de l’un des gars. Ça n’a visiblement pas trop plu dans la famille. Ils m’ont chopé hier soir.

        — Navré pour tes cheveux, ironisai-je en le reluquant. On peut toucher ? »

        Il lâcha un juron en reculant sur sa chaise pour éviter ma main. Je riais tellement que ça me faisait mal au bide. Sa nouvelle coupe ferait sûrement l’objet de mes sarcasmes pour le mois à venir.

        « Mouais, c’est ça, si tu touches, je te tranche la main avec mes dents. »

        Il souffla comme un taureau sur le point de charger, avant de me dédier une moue vexée.

        « Tu maintiens la fête samedi soir ou ta nouvelle coupe vient de ruiner nos projets ?

        — Comme si je pouvais annuler une fiesta, me lança-t-il en croisant les bras sur le torse, fier comme un paon. J’ai pas dix-huit ans tous les jours ! Les parents sont absents pour tout le week-end. Une fiesta, mon pote, même David Guetta voudra y venir.

        — T’as intérêt ! Je t’ai fait un cadeau. »

        Ma phrase le surprit tellement qu’il faillit tomber de sa chaise.

        « Putain, tu viens de bousiller ma tension ! Camille Yano qui m’offre un cadeau… j’ai presque peur. »

        Je lâchai un grognement dédaigneux, en lorgnant Rine du coin de l’œil qui, comme à son habitude, ne cillait pas. Je savais qu’elle écoutait toutes nos conversations, mais elle prenait toujours grand soin d’éviter de s’y mêler. Elle devenait très forte à ce jeu. Parfois meilleure que moi. Son aplomb était presque devenu légendaire et m’en imposait, même si je ne le lui aurais jamais avoué.

        Tout se passait bien dans le meilleur des mondes : Rine à sa place, sous mes crocs, et moi au-dessus d’elle prêt à la dévorer, comme tous les jours depuis deux ans, jusqu’à ce que…

        « Hé, Rine, ça te dit de venir ? » lança brusquement Cyril.

        J’eus la sensation d’un choc dans la poitrine. Rine tourna lentement la tête vers la boule à zéro en arrondissant les yeux.

        « Quoi ? lança-t-elle d’une voix sidérée.

        — Je te demande si tu veux venir. Allez, quoi ! Je vais avoir dix-huit ans. Viens. Tu ne sors jamais avec qui que ce soit. C’est l’occase.

        — Tu veux m’inviter ? s’étonna-t-elle.

        — Ben, ouais, c’est ce que je suis en train de te proposer.

        — Moi ? Tu es sûr de ne pas te tromper de personne ?

        — Si, je crois qu’il a confondu avec la concierge », piquai-je aussitôt.

        Son regard sembla vouloir me pendre par les couilles.

        « Allez, Yano, ferme-la… Viens, te fais pas prier. C’est samedi soir. Blanc oblige. Et tu apportes une bouteille. Ce que tu veux mais pas de la chiotte.

        — Euh…

        — C’est décidé ! Oh, les mecs, Miss Glaçon sera parmi nous samedi soir ! »

        Un tohu-bohu anima la classe en une fraction de seconde. Rine me jeta un bref coup d’œil, les joues enflammées, puis se détourna et rentra le cou dans les épaules.

        « C’est une foutue mauvaise idée, grognai-je à l’intention de Cyril.

        — Fais pas ta mijaurée, on va bien s’amuser. »

        Je ne le sentais pas. J’avais un mauvais pressentiment, mais l’alarme dans ma tête cessa vite. Après tout, je venais de gagner une nuit entière pour la tourmenter. Depuis combien de temps n’avait-on pas passé une soirée ensemble ? Enfin… ensemble, avec une centaine de lycéens probablement ivres morts, mais je n’allais pas chipoter. Rine en blanc, seule, lâchée au milieu des loups.

        Mauvaise idée, m’avertit ma raison.

        On s’en fout ! On va s’amuser, la fit aussitôt taire mon démon. Et c’est lui qui remporta la discussion haut la main.

        Je me retournai face au tableau quand le prof entra dans la salle, armé de sa sacoche en cuir.

        « Tu vas vraiment venir ? demandai-je à Rine alors que le prof commençait son cours.

        — Je ne crois pas.

        — Ça m’aurait étonné.

        — C’est supposé vouloir dire quoi ? »

        Piquer là où ça fait mal…

        « Que t’as jamais su ce que signifiait “s’amuser”. Une Miss Glaçon dans toute sa splendeur. Le jour où je t’ai trouvé ton surnom, j’ai dû être illuminé par la grâce. »

        Elle manqua de s’étouffer face à mon air insolent.

        « Tu étais sous THC surtout, mais peut-être que ça t’a fait voir des anges. »

        Le plus beau des anges était à mes côtés, mais chut… c’était un secret.

        « C’est quand la dernière fois que t’es allée à une fête, Rine ? »

        Elle se mâchouilla l’intérieur de la joue sans avoir à chercher bien loin dans sa mémoire, c’était tellement évident. Je répondis à sa place :

        « Je peux te le dire… Jamais ! Parce que Mael s’est toujours arrangé pour faire capoter les sorties. Tu sais pourquoi ? »

        Son visage pâlit tout à coup. Elle secoua la tête, même si j’étais persuadé qu’elle en connaissait très bien les raisons. Mael voulait la garder pour lui seul. Il ne supportait pas que d’autres mecs puissent la mater, moi le premier. Lui et sa foutue terreur qu’on la lui vole !

        « Je ne suis allée à aucune fête parce que tu t’es débrouillé pour que personne ne m’adresse jamais la parole, me rappela-t-elle aussitôt, mettant son système d’autodéfense en route.

        — OK, viens alors. Je ne t’en empêcherai pas. On verra combien de temps tu arrives à tenir. »

        Elle me flingua d’un regard en coin.

        « OK, t’as gagné. Je viendrai ! Je vais m’amuser et te faire ravaler ce satané sourire. »

        Je masquai très péniblement mon sourire suivant.

         

        Cyril n’avait pas fait les choses à moitié. Son jardin était envahi par des festons blancs, tirés aux quatre coins, par des guirlandes constituées de canettes de bière. Il avait rajouté des transats un peu partout, dressé un bar et embauché un DJ qui donnait le rythme électro de la soirée. Je dirigeai rapidement mon regard sur toutes les paires de cuisses du secteur. Toutes de blanc vêtues, les demoiselles du soir suaient la fête et le plaisir par tous les pores de la peau, ne laissant que l’embarras du choix. Je saisis une bouteille de bière en descendant l’escalier qui menait au jardin et rejoignis Cyril au milieu des copains, en train de parader avec sa boule à facettes.

        Lorsque j’arrivai parmi eux, Sarah, vêtue d’une courte robe blanche très sexy, tenta de m’embrasser en me tirant par la nuque, mais je la rembarrai sèchement en collant mon cadeau dans les bras de Cyril. Il papillonna, tout angélique, en feignant de mourir sur place avec grandiloquence, main sur le cœur. Il en fit des caisses, si bien que je grognai :

        « Connard, ouvre-le. »

        Il défit le paquet avec beaucoup de sérieux, mais le regard pétillant. Il déballa une bouteille de whisky vingt-cinq ans d’âge qui m’avait coûté une petite fortune. Ses yeux s’arrondirent de plaisir.

        « Putain, Yano, t’es un frère. Je vais planquer la petite merveille, sinon elle ne passera jamais la soirée.

        — Obligation de me faire goûter, mon pote.

        — Ouais, compte sur moi ! »

        Il tenta de m’embrasser en passant près de moi et je me contentai de lui coller mon pied au cul pour qu’il déguerpisse au plus vite.

        En faisant volte-face, sourire aux lèvres, je me figeai sur place. Mon sourire s’envola. En haut de l’escalier, Rine considérait la masse de lycéens en train de danser, de festoyer et de picoler autour des fûts de bière. Elle avait laissé tomber son jean et ses vieux t-shirts pourris pour arborer un short blanc, très court, affichant ses longues jambes, et un débardeur en dentelle blanche. Ses cheveux étaient attachés en queue-de-cheval et délivraient la beauté de son visage. Putain… elle était si belle que j’en avalai ma lampée de bière de travers.

        Elle passa au crible l’assemblée, mal à l’aise, avant de s’arrêter sur moi. Son premier réflexe fut d’accomplir un pas dans ma direction, puis elle stoppa net. Un instant, elle eut l’air paniqué et mon pouls s’accéléra. Je voulais autant qu’elle reste ou qu’elle s’en aille loin d’ici et loin de moi. Je bus une longue gorgée de bière et regrettai que Cyril ait rangé la bouteille de whisky. Elle m’aurait été utile pour me donner le courage d’affronter cette soirée. Soirée que j’avais souhaitée, provoquée, désirée ardemment, en sachant que, tôt ou tard, je me sentirais obligé de tout saccager.

        Rine détourna la tête, descendit les marches et choisit de se diriger vers le bar. Elle opta pour un verre de punch qu’elle se servit elle-même dans un gobelet en plastique, puis elle s’adossa à la table et détailla le jardin. Son regard revenait sans arrêt dans ma direction, et je feignais de l’ignorer, alors que je ne perdais pas une miette du spectacle qu’elle m’offrait. Ses jambes semblaient infinies. Son t-shirt était un peu court et, lorsqu’elle levait le bras pour boire, j’apercevais son ventre plat. Ses seins étaient mis en valeur par le débardeur. Ils avaient gagné en volume depuis ses quinze ans et je n’avais de cesse de plonger les yeux dedans lorsqu’elle regardait ailleurs. Je rêvais de les embrasser, de les prendre entre mes lèvres, de les goûter. Rien que d’y penser, je me mis à bander un peu, alors je cessai rapidement de la reluquer. Ce n’était pas bon pour moi.

        Je discutais le bout de gras avec les mecs, en évitant les avances de Sarah autant que possible. Elle devenait un peu collante quand elle buvait trop. Du coin de l’œil, je surveillais Rine qui restait seule, près du bar. Personne ne venait lui parler, comme si chaque lycéen en avait reçu l’ordre. C’était tellement facile de faire gober n’importe quoi à n’importe qui, en utilisant les faiblesses des uns et des autres, et je m’étais rendu compte de mon potentiel pour manipuler avec virtuosité. Il suffisait d’être le mec populaire pour entraîner tout le monde à sa suite. Si je dis de la surnommer « Miss Glaçon », tous obéiront. Pour Rine, la loi, c’était moi.

        Rine était seule, avec son verre à la main, et si elle en souffrait, elle le dissimulait très bien. Elle dansait discrètement sur la musique, en ondulant des hanches, et sirotait son verre par intermittence.

        Je buvais pas mal, pour oublier sa présence trop entêtante. J’avais tellement envie de marcher vers elle, de l’embrasser, de l’entraîner dans l’une des chambres, que son corps devenait une lente obsession dans mon esprit.

        Après un moment, elle se dirigea vers la maison. Instinctivement, je la suivis, une main dans la poche de mon pantalon blanc, en affichant un air détaché. Je jetai ma clope dans une canette vide avant de passer par la baie coulissante.

        J’entrai dans une pièce enfumée et gorgée de monde. Je la cherchai du regard et la découvris en train de danser au milieu de l’espace dégagé, se moquant de ne s’intégrer à aucun groupe. Mon palpitant se mit à battre avec frénésie. Je serrai le poing, jetai un œil autour de moi comme si Mael pouvait être là et me juger, puis je lâchai un juron entre mes dents serrées.

        Je m’approchai de Rine. Elle me tournait le dos et se trémoussait avec une telle lascivité que tout mon corps tendait vers elle. Au moment où j’appuyais mon bas-ventre contre ses fesses, je posai une main sur ses yeux pour l’empêcher de me regarder, et verrouillai l’autre sur sa hanche. Elle tressaillit à mon contact, avant de se détendre contre moi. Ses hanches reprirent leur lent mouvement de rotation, pressant de plus en plus ses fesses contre mon entrejambe. Je bandai en quelques secondes en éprouvant le contact délicieux de sa chair. Je fermai les paupières et nous laissai envahir par la musique. Le DJ avait balancé un remix de David Bowie, Space Oddity, la version des Smashing Pumpkins, et la guitare électrique nous faisait vibrer en rythme, l’atmosphère crépitant d’étincelles de chaleur. Mes hanches épousaient les siennes. Ma main se coula sur son ventre pour la rapprocher davantage de moi, au point qu’elle ne puisse plus éviter le contact de mon sexe en effervescence contre ses fesses. Elle posa sa main sur celle qui lui interdisait de voir, renversant la nuque en arrière sur mon épaule. Son t-shirt se tendit sur ses seins lorsqu’elle arqua le dos. Ma bouche se dirigea, inconsciente, vers son cou et je pressai mes lèvres sous son oreille. Aussitôt, malgré la musique, un gémissement lui échappa. Il me rentra sous la peau, s’insinua dans mes veines et gonfla mon cœur et mon corps d’un désir à peine soutenable. Ma mâchoire était contractée tandis que je réfrénais mon envie irrésistible de la prendre. Je mourais de désir pour elle. Ce n’était pas humain. Ce n’était qu’une putain de torture. En la sentant tout contre moi, assailli par son parfum, par la douceur de sa peau se frottant à la mienne, j’aurais voulu changer le cours de notre histoire. Mais tandis que ma bouche flirtait avec sa nuque, le souvenir de Mael me percuta de plein fouet. L’alarme résonna dans mon cerveau en me rappelant son corps offert au sien, et non au mien. Au choix qu’elle avait fait. À sa trahison. À sa bouche sur lui. À ses murmures au creux de son oreille. À tout ce qui ne m’appartenait pas.

        « Yano… » murmura-t-elle d’une voix éraillée, presque gémissante, en enroulant son bras autour de ma taille.

        La pression de son corps ressembla soudain à une langue de flammes, embrasant ma peau de toutes parts jusqu’à la douleur.

        Par réflexe, ma main moite se pressa plus fort sur ses yeux. Son corps se contracta et frissonna contre le mien. Je refermai le poing sur son ventre et l’enfonçai légèrement au creux de sa chair. Je voulais qu’elle comprenne, qu’elle sache pourquoi, qu’elle sente ce que je pouvais ressentir chaque jour de ma vie depuis qu’elle l’avait choisi. Je voulais qu’elle souffre, qu’elle me haïsse, je voulais la détruire. Détruire cette chose entre elle et moi. Ne lui laisser aucune chance. Ne jamais lui appartenir. Ne jamais la laisser me posséder.

        Ce soir, je le ferai. Je foutrai tout en l’air.

        Je reculai aussi sec, le pouls accélérant dangereusement, et disparus dans la foule des invités avant même qu’elle n’ait eu le temps de se retourner.

        À peine dans la cuisine bondée, je saisis un verre de vodka et le vidai cul sec. En le reposant sur le plan de travail, je repérai une jolie blonde, vêtue d’une jupe blanche très courte. Le t-shirt s’était volatilisé et elle affichait, très fière, un soutien-gorge en dentelle. Parfaite. Sans fioritures. Sans effort.

        Je posai sur mon visage le masque du mec charmant et me dirigeai vers la fille, en mode prédateur. Elle me remarqua tout de suite, lâcha des yeux le type avec qui elle discutait et se plongea dans les miens, refermant aussitôt le filet autour d’elle. En général, il me suffisait de contempler une fille comme si je désirais la dévorer sur place pour la convaincre de faire n’importe quoi. Le seul héritage de mon vieux qui valait quelque chose : mes yeux bleus aux nuances mordorées étaient un attrape-cœur sans faille.

        Sa bouche pulpeuse dessina un sourire captivé.

        Sans un mot, j’attrapai sa main, haussai un sourcil ironique vers le type pour lui faire comprendre qu’il avait manqué sa chance, et l’entraînai dans le couloir. Elle se rapprocha de moi, collant son opulente poitrine contre mon bras. Je ne cherchais pas à réfléchir. Je bandais encore violemment, au point d’avoir mal, et cette douleur me rendait fou. Même si je baisais cette fille par tous les trous, elle ne parviendrait jamais à me calmer.

        Rine me regarda passer, la mine déconfite, et me suivit des yeux jusqu’à ce que je disparaisse dans l’escalier avec la fille. Je repoussai sèchement la boule qui stagnait dans mon estomac et le goût de bile qui envahissait mon palais.

        Détruire…

        J’ouvris la porte de la salle de bains et attirai la fille dans mes bras. En la plaquant contre le lavabo, elle minauda et gloussa bêtement. Je l’embrassai pour qu’elle se taise et remontai sa jupe. Je tirai sur son string minuscule pour le lui arracher. Elle glapit et s’excita de plus belle devant ma brutalité. Les poings serrés de part et d’autre de ses hanches, je me glissai entre ses cuisses. Je la fis basculer en arrière, baissai mon pantalon de coton blanc sur mes fesses et tirai une capote de ma poche.

        Quand je m’enfonçai dans cette fille dont je n’avais rien à cirer, la douleur dans ma poitrine s’accrût au point de perdre les pédales.

        Tout me renvoyait à Rine. Chaque moment de ma putain de vie me ramenait vers elle. Je n’en pouvais plus. Je voulais seulement que ça s’arrête. Qu’elle disparaisse. Démolir le désir et l’amour que je ressentais pour elle dans chaque fibre de mon être.

        J’éradiquai de mon corps l’afflux de poison et éjaculai violemment, broyant entre mes doigts les hanches de la blonde. Je ne ressentis pas l’ombre d’un plaisir. Juste le soulagement d’avoir vidé mon corps. Je l’avais mal baisée. J’avais été trop rapide et j’étais complètement à côté de mes pompes, mais comme la fille était plus bourrée que moi, ma performance médiocre n’avait pas l’air de la déranger plus que ça.

        Je jetai la capote usagée dans la poubelle et réajustai mon pantalon, tandis que la fille planait encore sur le rebord du lavabo, les fesses en suspension. Je poussai un long soupir et passai la main dans mes cheveux, avant de tâter ma poche arrière pour en sortir une clope.

        « Oh ! Yano, fit la blonde, t’es vraiment super… une copine me l’avait dit, mais putain… wouah… »

        Elle ricana en se redressant, ne prenant pas la peine d’arranger sa tenue, et s’approcha de moi en roulant des hanches. Elle passa ses mains sous mon t-shirt et palpa mes pectoraux.

        Au moment où elle essayait de m’embrasser, je détournai la tête vers la porte pour éviter le contact de ses lèvres. La poignée s’abaissa et le battant s’ouvrit sur Rine. Je n’étais pas surpris. J’avais délibérément provoqué ce moment. Je me demandais, en observant sa silhouette vacillante, si elle avait patienté à l’extérieur le temps que je termine mon affaire, si elle avait écouté les feulements de la fille ou bien mes coups de reins qui ont fait trembler le meuble du lavabo. Je me demandais ce qu’elle ressentait maintenant, avec la blonde en train de me tripoter. Est-ce qu’elle souffrait autant que moi ? Est-ce qu’elle me dissimulait son désir de me frapper ? Est-ce qu’elle avait envie de moi autant que j’avais envie d’elle ?

        Son regard gris acier me rentra sous la peau en se braquant dans le mien. Elle m’observa, observa la fille débraillée, puis ses mains posées sur moi. J’aperçus dans ses yeux les larmes au bord de ses cils. Un truc dégueulasse me remonta dans la bouche. Je repoussai sèchement la blonde en arrière comme si son contact me brûlait la peau.

        « J’ai compris », murmura Rine d’une voix brisée.

        
          Je sais…
        

        La blonde tourna enfin la tête en direction de la porte ouverte. Ses paupières se plissèrent sur son regard enfumé, perdu dans les vapeurs d’alcool. J’enfonçai mes mains dans les poches de mon pantalon.

        « Il était temps », lâchai-je, en la contemplant dans le miroir pour mieux saisir sa silhouette.

        Rine passa furtivement sa langue sur ses lèvres. Elle baissa la tête vers le sol, puis gonfla la poitrine. Quand elle releva ses iris adamantins dans ma direction, je fermai un instant les yeux, pas du tout prêt à recevoir la suite, puis me forçai à les rouvrir pour encaisser son regard en fusion.

        « C’est terminé, Yano. À compter d’aujourd’hui, je ne veux plus que tu m’adresses la parole. Contente-toi de te comporter comme d’habitude : fais en sorte que je n’existe plus. Plutôt ça que de rester toute ma vie ton punching-ball. »

        Rine referma la porte tout en douceur et disparut dans le couloir.

        La blonde tentait d’assimiler ce qui se passait, mais elle avait l’air de s’en foutre, tripotant à présent mes abdominaux. Je finis par la repousser en lâchant un « putain » agacé et sortis comme si je partais défoncer la tête de quelqu’un.

        Au moment où je remontais le couloir, un bruit épouvantable surmonta la musique. J’eus l’impression de me prendre un coup au cœur, mon sang pulsant rageusement dans mes veines, avant de me précipiter dans l’escalier. Je dévalai les marches à toute allure, franchis le salon presque vidé de ses occupants. Tout le monde s’était rué vers la baie vitrée. Quand je la franchis, en donnant des coups d’épaule pour passer, des acclamations, des rires et des applaudissements brisèrent le silence dérangeant qui s’était installé dans toute la maison.

        En parvenant sur la terrasse, une sangle en acier se resserra autour de ma poitrine.

        Rine se tenait en haut des marches, trempée de la tête aux pieds, avec des glaçons gisant partout autour d’elle. Tout le monde était en train de rire à gorge déployée, comme si c’était la blague la plus drôle du monde.

        J’avançai sur la terrasse jusqu’à sa hauteur, tout en conservant une distance respectueuse. Elle ne me regardait pas. Ses prunelles métalliques étaient dirigées sur Cyril en bas des marches et, soudain, tout s’éclaira. Je compris pour quelle raison il avait invité Rine à sa fête.

        Son t-shirt était si trempé que le tissu blanc collait sa peau opaline et laissait voir par transparence ses seins nus. Je serrai les poings à m’en péter les jointures. Tout le monde, dans le jardin, avait les yeux braqués sur sa poitrine soudain si vulnérable et pouvait apercevoir le grain de beauté qui ornait le renflement de son sein. Elle releva les bras pour se couvrir et dissimuler du mieux possible sa nudité. Elle ne pleurait pas, même si je discernais dans ses yeux le halo larmoyant de tout à l’heure. J’avais provoqué sa chute. Ce moment inéluctable où elle était livrée en pâture.

        Mais contre toute attente, au lieu de s’effondrer, elle releva le menton. La tête haute, elle descendit rapidement les marches en direction de Cyril qui se bidonnait comme un abruti. Elle lui décocha un large sourire. Celui-ci avait presque l’air convaincant, mais je devinais dans sa pliure le chagrin, la honte et la colère.

        « Je te remercie de m’avoir invitée », déclara-t-elle d’une voix posée.

        Cyril ouvrit de grands yeux, sidéré par son audace. Il s’apprêtait à lui répondre quand elle leva le genou. À sa place, je m’y serais attendu, mais Cyril était tellement bourré et heureux de sa bonne blague qu’il ne le vit pas arriver. Le coup le cueillit si sèchement qu’il s’écroula aussi sec au sol en poussant un hurlement de douleur qui imposa le silence dans le jardin.

        Sans perdre de temps, elle tourna les talons, remonta les marches en évitant avec soin mon regard et se tailla un chemin parmi la foule.

        Je m’approchai de Cyril qui était toujours plié en deux sur l’herbe. Il ne se relèverait pas tout de suite de ce coup de genou. Elle n’y était pas allée de main morte.

        Je m’agenouillai à ses côtés et tapotai son épaule pour attirer son attention. Des yeux larmoyants se dirigèrent vers mon visage, tandis qu’il tenait ses couilles dans la paume de sa main.

        « T’as de la chance qu’elle t’ait cogné », déclarai-je d’un ton très calme en fixant la porte que Rine venait de franchir.

        Surpris, il tenta de se redresser sur un coude, mais il retomba mollement sur le sol, en hyperventilant pour chasser la douleur.

        « Putain, Yano, ça fait un mal de chien…

        — Si elle ne t’avait pas cogné, tu ne serais plus conscient à l’heure qu’il est. Alors estime-toi chanceux.

        — Quoi ? Merde… mais…

        — Ne t’en prends plus jamais à elle. C’est clair ? »

        Son regard tenta de faire le point sur moi. Il hocha la tête, ahuri, avant de lâcher un juron et un gémissement de douleur dans la foulée.

        Je me remis debout sans un mot de plus, parcourus le jardin à toutes jambes et gagnai la rue.

        Cyril habitait au bord de la mer, mais de l’autre côté de la ville. La rue était déserte, hormis les bataillons de voitures garées le long du trottoir. Aucune trace de Rine. Je traversai la chaussée et sautai par-dessus la rampe en pierre qui bordait la plage. Quelques lampadaires donnaient suffisamment de lumière pour que je distingue sa silhouette dans la nuit. Elle avançait d’un bon pas malgré le sable et l’obscurité, le roulis des vagues s’écrasant sur sa gauche.

        « Rine ! »

        Elle s’arrêta un instant sous mon appel, puis, sans crier gare, elle se mit à courir dans le sable, s’enfonçant plus loin dans le noir.

        Merde…

        Je me précipitai derrière elle. Rine faisait du jogging tous les jours sur la plage. Je dus accélérer l’allure pour la rattraper. En sentant ma présence sur ses arrières, elle donna un coup d’accélérateur.

        « Putain, Rine, attends… »

        Je parvins à la rattraper avant qu’elle n’atteigne le sable humide. J’enroulai mon bras autour de sa taille, lui fis exécuter une volte-face et, entraînés par notre élan, nous partîmes à la renverse. Je tentai d’amortir notre chute en posant une main sur le sol et un bras sur ses reins. Mais tout mon poids l’écrasa et lui coupa la respiration.

        Dès qu’elle recouvra son souffle, elle tenta de s’extirper de sous mon corps, mais je ne bougeai pas d’un centimètre.

        « Yano, lâche-moi ! hurla-t-elle en posant les deux mains sur mes épaules.

        — Mais tu comptais aller où comme ça ? T’es à moitié nue, bordel ! »

        En relevant la tête de son cou, je croisai son regard bouleversé. Une hache eut l’air de fendre ma poitrine en deux. Je contractai la mâchoire pour ravaler tous les mots idiots qui me traversaient l’esprit.

        « Qu’est-ce que ça peut te foutre ? Tu dois être content, non ? Tu as eu ce que tu voulais ? Ça t’amuse tant que ça de me ridiculiser ? »

        Elle croyait que j’étais responsable de cette mascarade ?

        J’ouvris les yeux en grand, puis les détournai en direction des vagues qui léchaient le rivage, mais je ne la contredis pas. Quelle importance ? J’avais commis bien pire au cours des dernières années.

        « Appelle ta mère pour qu’elle vienne te chercher. »

        Ce sont les seuls mots que je parvins à extraire de ma bouche.

        « Je ne peux pas. Mon téléphone est trempé. »

        Je lâchai un grognement et tirai mon portable de ma poche arrière. Elle le prit en me foudroyant du regard et composa le numéro de sa mère. Au bout de quelques sonneries, Patricia répondit.

        « Maman, tu peux venir me chercher, s’il te plaît ?… Non, tout va bien. Je suis avec Yano… Oui… Tout va bien », insista-t-elle, tandis que ses yeux gris restaient figés dans les miens et que je me trouvais incapable de m’en détourner. Elle devait sentir mon érection entre ses cuisses, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. Son corps sous le mien était un véritable appel à la luxure. Je mourais d’envie de l’embrasser et de me glisser au fond d’elle, à l’abri des regards sur cette plage, avec la houle pour seule musique. Face à Mael, hein ?

        Elle raccrocha après avoir promis à sa mère de rester avec moi jusqu’à son arrivée, et me rendit mon téléphone.

        « Tu peux me lâcher maintenant. Ma mère arrive. Satisfait ?

        — Pas vraiment. »

        La lèvre pincée entre mes dents, je tirai sur mon t-shirt et le fis passer par-dessus ma tête. Je le laissai tomber sur sa poitrine, même si je distinguais à peine sa forme dans la pénombre, puis me redressai à genoux entre ses jambes.

        Elle pressa mon t-shirt sur ses seins en s’assoyant à mes côtés.

        « Combien de temps ? me demanda-t-elle brusquement, en évitant de lorgner en direction de mon torse.

        — Combien de temps quoi ?

        — Tu comptes agir de cette façon ? »

        Je lâchai un ricanement mordant.

        « Je ne suis pas certain qu’avec toi il puisse y avoir une fin.

        — Tu as pourtant dit qu’une distraction était éphémère, non ? »

        Je passai mon pouce sur sa pommette sur laquelle une larme s’attardait.

        « Le jour où j’arrêterai, Rine, alors ouais, c’est que ça sera vraiment terminé. »

        Sa bouche s’ouvrit sur le silence, son regard forant au fond du mien pour tenter d’y déceler la vérité. Mais c’était la vérité.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 24
      

      
        
          Rine
        
      

      
        Comme une habitude, Yano passe la semaine suivante à m’ignorer. Je me délite à mesure que le temps s’écoule. J’ai faim de lui, de ses mains, de ses baisers, de ses caresses. Yano me hante. Je me rends compte que plus les semaines passent, moins les souvenirs de Mael influent sur ma vie. Je l’ai pleuré durant quatre ans, mais je ne ressens plus de colère vis-à-vis de moi-même. Je fais la paix peu à peu avec mes sentiments, et même si je ne contemplerai jamais l’océan avec les mêmes yeux qu’autrefois, je n’éprouve plus de honte à l’idée de vivre et d’aimer Yano. Je me libère de mes chaînes. Yano me possède de bien des façons, mais je me sens libre avec lui. Libre d’aimer, de rire, de pleurer, mais surtout d’exister. Je me sens enfin de nouveau vivante.

        Le cours suivant de géopolitique me plonge néanmoins dans une forme de colère assez désagréable. Par un concours de circonstances des plus pénibles, Sarah se retrouve assise à côté de Yano, même s’il semble plongé dans une intense réflexion, le menton dans la paume de la main, et qu’elle se concentre sur son bloc-notes. Depuis leur incartade, Yano a évité Sarah le plus possible, conservant une distance de sécurité. Avec les règles de son jeu qui m’imposait le silence, nous n’étions pas revenus sur sa faute… encore que je n’étais pas convaincue qu’il l’estime comme telle.

        Je ne suis pas habituée à éprouver de la jalousie. Mael était tout le temps fourré à mes côtés et il ne regardait pas les autres filles. Il était exclusif. Mais Yano…

        Un subtil rictus se couche subitement sur ses lèvres. Il tourne la tête vers moi et croise mon regard. Je recule aussitôt sur le dossier de ma chaise et feins de l’ignorer. Puis, agacée par ce manque flagrant de contrition, je saisis mon téléphone et écris :

         

        
          Moi : Tu pourrais avoir un peu d’élégance à mon égard ou, au moins, éprouver quelques remords.
        

         

        Il fronce les sourcils en lisant mon message. Je vois l’instant où il va ranger son téléphone, mais au lieu de ça, il répond :

         

        
          Yano : Tu sais très bien qu’elle ne m’intéresse pas.
        

         

        Au moment où je m’apprête à mordre en lui répondant que ce n’est pas l’effet qu’il donnait quand elle était à ses pieds, il ajoute volontairement provoquant :

         

        
          Yano : J’ai déjà un jouet.
        

         

        Je presse mon téléphone dans ma paume tant je suis furieuse, puis je me détends lentement. Yano joue. Il cherche à me pousser dans mes retranchements, pour voir l’instant où je céderai. Or, il n’en est pas question.

         

        
          Rine : Il y a longtemps que tu n’as pas joué avec lui.
        

         

        Son sourire s’agrandit. Il tapote son index sur sa bouche.

         

        
          Yano : Hum… C’est vrai. Mon jouet s’ennuie ?
        

        
          Moi : Quand il n’a plus de mains pour le manipuler.
        

        
          Yano : Ou de sexe pour le faire jouir ?
        

        
          Moi : En effet.
        

         

        Ses yeux étincellent d’une lueur impudique en se posant sur moi.

         

        
          Yano : Tu seras mon jouet ce week-end. Ne prends aucun rendez-vous. Tu es à moi.
        

         

        Je frissonne de la tête aux pieds.

        En quittant l’amphithéâtre, discutant en compagnie de Lisa et de Sarah, je ne vois pas Thomas arriver dans mon dos. Elles ont à peine le temps de m’adresser un signe qu’il me saisit brutalement par le bras pour m’entraîner à l’écart. Il a l’air furieux. Ses ongles s’enfoncent dans ma chair et me volent une grimace. Je tente de sortir de sa poigne, mais au lieu de me lâcher, il resserre sa prise sur mon bras, approche son visage du mien et me lance d’une voix bouillonnante :

        « Tu couchais avec Yano quand on était ensemble ? »

        Cela devait bien arriver un jour. L’esclandre que nous avons suscité tous les deux et notre comportement tendancieux ne sont pas passés inaperçu dans les couloirs de l’université.

        J’écarquille les yeux et bafouille un « oui » honnête et insignifiant. Il a obtenu la confirmation qu’il attendait, et son nez se plisse de dégoût. Ses ongles me font mal, mais il n’a pas l’air enclin à vouloir me lâcher.

        « Tu m’as chassé comme un chien à cause d’un foutu pari dont je n’avais rien à foutre, alors que tu t’envoyais en l’air comme une sale pute avec ce type ! »

        Je ne sais pas quoi répondre. Je déglutis, soudain prise d’angoisse. Je dois être pâle, assaillie par ma propre répulsion. Un instant, je suis rattrapée par la vision du visage de Mael tordu par la rage lorsqu’il a découvert mon infidélité et une coulée de plomb fige mes pieds dans le sol.

        Je bredouille :

        « Je suis désolée, Thomas. Je… je ne voulais pas te blesser.

        — C’est un peu tard pour ça ! Tu m’as ridiculisé devant toute la fac et tu m’as traité comme un salopard…

        — Je sais. J’ai agi par égoïsme et stupidité. Je te demande pardon. Je suis vraiment désolée.

        — Mais tu crois que ça suffit ? »

        Une ombre s’étend au-dessus de la mienne. Thomas lève les yeux et fronce les sourcils. Il ressemble à un bulldog prêt à mordre.

        « Elle s’est excusée. Lâche-la maintenant, déclare Yano d’une voix posée.

        — Ou sinon quoi ? Redescends sur terre, mec, c’est pas parce que les trois quarts des gonzesses te courent après que t’es devenu un dieu. T’es qu’une petite merde. »

        Sans me libérer, il s’avance dans sa direction et balance d’une voix mauvaise :

        « Rine, elle sait que tu t’es tapé ta petite rouquine ? »

        Je tressaille. Le profil de Yano se dessine à mes côtés. Son visage est d’une sérénité à faire pâlir les morts. Son regard calme le rend encore plus menaçant.

        « Rine sait tout ce qu’il y a à savoir sur moi. Maintenant lâche-la. Si tu veux t’en prendre à quelqu’un, affronte un mec à ta taille. Si tu la blesses, je t’arrache les tripes. »

        La lueur dans ses yeux semble signifier qu’il est disposé à en découdre rapidement. Thomas finit par lâcher mon bras et crache :

        « Décidément, je ne sais pas pour qui tu me prends. Je n’ai aucune intention de la toucher. Je te la laisse. Vous allez visiblement très bien ensemble. »

        Il tourne brusquement les talons et s’éloigne, raide de colère.

        Je serre mon poignet endolori contre ma poitrine, puis soupire en m’adossant au mur, les jambes tremblantes. Yano se retourne vers moi, en sortant son paquet de cigarettes de sa poche arrière, et m’examine.

        « Ça va ?

        — Connu mieux que de me faire traiter de sale pute. Mais je dois reconnaître que c’est mérité. À croire que tu es capable de me pousser à faire les pires conneries. Depuis toujours. »

        Ses yeux se voilent à l’évocation de ce souvenir.

        « Ouais, on dirait bien, lance-t-il d’une voix sourde. Je dois y aller. On se voit plus tard. »

        Il commence à s’éloigner dans le couloir déserté, accrochant une cigarette au coin de sa bouche.

        « Yano ? »

        Je me redresse, le corps tout entier frémissant.

        « Tu… tu n’as pas couché avec elle, n’est-ce pas ? »

        Il me jette un coup d’œil irrité.

        « Je viens de le dire. Tu sais tout ce qu’il y a à savoir sur moi. »

        Et il me plante là, sans rien ajouter.

        Le samedi matin, je suis une pile électrique. Je me réveille aux aurores, prends une douche, m’habille avec soin, en optant pour des sous-vêtements seyants, en dentelle noir et rouge. Je me demande si Yano aime les dessous provocants.

        Sur les coups de midi, je me prépare un déjeuner diététique. J’ai le ventre noué. Je ne cesse de regarder mon téléphone, mais, bien sûr, aucun message n’apparaît. Je suis nerveuse. J’ai évoqué Mael et la faute qui l’a condangé, et je songe de plus en plus que Yano compte bien me le faire payer d’une façon ou d’une autre.

        L’après-midi bien entamé, je n’ai plus aucun doute : Yano n’a aucune intention de venir ce week-end. À 17 heures, pour me calmer les nerfs, je vais prendre une nouvelle douche, change de sous-vêtements et enfile une culotte de coton noir, avec un soutien-gorge dépareillé, marron. Je laisse tomber ma robe et enfile un jean et un pull. Je me blottis ensuite sur le canapé, au coin du feu, et me morfonds sur ma solitude, la tête entre les genoux. Je suis déprimée, lessivée de n’avoir rien fait de la journée, hormis me tourner les pouces en attendant un homme qui, manifestement, ne souhaite pas venir. J’ai envie de vider mon frigo et de me gaver de cochonneries jusqu’à ce que mort s’ensuive. Mais au lieu de ça, un rire moqueur fuse dans la pièce. Je me retourne brusquement d’un air si ahuri qu’il s’esclaffe.

        « J’ai frappé », dit-il en se laissant tomber sur le divan.

        Alors qu’il est vêtu d’un beau costume trois-pièces noir très chic, j’ai subitement l’allure d’un épouvantail à ses côtés et je rougis sous son regard inquisiteur.

        « Un peu plus et tu sortais le pyjama pilou-pilou », se moque-t-il.

        Quant à moi, je ne l’ai jamais vu si élégant. Le costume lui va à ravir, en particulier le col subtilement ouvert sur son torse, sa cravate négligée, affichant sa pomme d’Adam et rehaussant sa barbe de trois jours. Le noir de sa chemise fait habilement ressortir le bleu de ses yeux et en accentue la profondeur. Mon cœur palpite à toute allure. Mon sang s’affole. Je rassemble toute la maîtrise dont je suis capable pour affronter son regard troublant.

        « Et toi, tu comptais te rendre à une garden-party ? je lance d’un ton badin.

        — À dire vrai, non, j’avais dans l’idée quelque chose de plus sélect. Je t’avais pourtant demandé de te préparer.

        — Non, tu m’as seulement dit de te réserver mon week-end.

        — Je vois l’attention que tu portes à nos week-ends, note-t-il en tirant sur mon vieux pull. Qu’est-ce qu’il y a en dessous ? »

        Il tire sur le col en V et glisse son nez contre ma peau pour observer mon soutien-gorge.

        « Tu m’as habitué à mieux, mais j’ai vu bien pire dans tes tiroirs, se moque-t-il.

        — Je dois aller me changer ?

        — Non, me lance-t-il d’un ton railleur. Juste te déshabiller. »

        Il m’adresse l’un de ses regards débordants de sensualité.

        « Mais garde tes sous-vêtements », corrige-t-il.

        Je me relève du canapé, surprise, et retire mon pull sous ses yeux brûlants, passant du bleu de cobalt en fusion au noir. Le coude sur l’accotoir, le menton dans la main, il me détaille de la tête aux pieds, tandis que j’enlève mon pantalon et le laisse choir sur le sol. À demi nue, je me redresse et le considère, patientant pour la suite.

        « Le choix des dessous assortis est… détonnant. Mon jouet sera le plus exotique », assure-t-il en se mettant debout.

        Il se dirige sans se retourner vers l’entrée, puis revient un instant plus tard, chargé d’un trench-coat beige féminin, cintré à la taille et rehaussé d’une ceinture. Il le dépose sur mes épaules.

        « Mets des talons. »

        Je le considère de plus en plus étonnée et, à mesure qu’augmente ma surprise, l’inquiétude me gagne.

        « Dépêche-toi. Nous sommes attendus à 20 heures.

        — Où ça ? »

        Il hausse les épaules.

        « Je ne crois pas qu’un jouet ait le sens de la parole, du moins, pas pour poser des questions stupides. Boutonne cet imper et mets tes chaussures, on s’en va. »

        Sans rien ajouter, il s’éloigne vers le vestibule. Je passe aussitôt mon trench, attache les boutons et noue la ceinture. Je me sens nue et vulnérable en appréciant le tissu fin sur ma peau. Dans le placard de l’entrée, j’attrape une paire d’escarpins noirs et les chausse rapidement. Yano a déjà ouvert la porte sur le froid de l’hiver et le vent s’invite joyeusement dans le hall. Dans mon petit imperméable, j’ai peur de mourir gelée avant la fin de la soirée. Yano devine mes pensées et m’assure de cette voix corsée comme un café :

        « Tu n’auras pas froid cette nuit. »

        Son timbre glisse sur ma peau telle une caresse à la fois tendre et bestiale.

        Je le rejoins sur le seuil. Il noue aussitôt ses doigts autour de mon bras et m’entraîne vers sa voiture, garée sur le trottoir d’en face.

        Une fois à l’intérieur, il met le chauffage et nous précipite dans les rues éclairées de la ville qui ne dort jamais le samedi soir.

        « Tu t’es maquillée, mais tu étais habillée comme si tu avais l’intention de passer ta soirée dans ton canapé. Tu pensais que je ne viendrais pas ? me demande-t-il après un moment.

        — Ça m’a effleurée, en effet.

        — Pour quelle raison ? »

        Je hausse les épaules.

        « Je ne suis qu’un jouet. J’imagine que tu pourrais te lasser ou en trouver un bien plus intéressant. »

        Il fronce les sourcils et me jette un regard noir.

        « C’est ce que tu penses ? »

        J’ai envie de lui avouer que, oui, j’ai peur qu’il finisse par ne plus me percevoir que comme son jouet, que je suis effrayée à l’idée qu’il puisse m’abandonner derrière lui pour se trouver une autre fille. Je suis terrorisée à la seule pensée qu’il puisse m’échapper d’une manière ou d’une autre. J’opte finalement pour la mesquinerie et lance, avec une pointe d’humour :

        « Je ne suis qu’un jouet. Mon sens de la réflexion est comme mon sens de la parole : assez superficiel. »

        Ses doigts enserrent le volant d’un geste contrarié. Ses paupières, braquées sur la route, se plissent pour laisser apparaître une mince ligne d’agacement. Puis il se relâche peu à peu et finit par m’adresser un regard à mi-chemin entre le doute et l’exigence :

        « Si tu penses que je peux me lasser, qu’est-ce que tu fiches avec moi, dans ma voiture ? me demande-t-il. Quel intérêt as-tu de jouer si tu imagines que, demain, j’irai chercher une autre manière de m’amuser ? »

        Mes mains se crispent sur mon trench.

        « Tu n’es jamais resté avec une femme très longtemps, que ça soit pour t’amuser ou pour t’engager dans une relation plus durable. Je… »

        Il gare soudain la voiture sur le bas-côté et se tourne vers moi, plongeant son regard azuré au fond du mien, le bras sur le dossier de son siège.

        « “Je” ?

        — Je profite de ce que tu me donnes.

        — C’est grotesque, lâche-t-il. Je ne te donne rien, Rine, tu es mon jouet. Par conséquent, c’est toi seule qui donnes. Et tu me donnes beaucoup de plaisir et d’amusement. Alors, j’ai peu de chances de me lasser, non ? »

        Derrière chacun de ses mots, j’entends tout ce qu’il ne prononce pas, et je frissonne comme si un courant d’air chaud avait brusquement réchauffé ma peau gelée.

        Voyant qu’il ne redémarre pas, je lui adresse un regard interrogateur.

        « On est arrivés », dit-il avant de descendre de voiture.

        Curieuse, je jette un coup d’œil par la vitre. Nous sommes dans une ruelle des plus glauques, presque autant, sinon davantage que la rue de La Dernière Mode. La plupart des lampadaires n’éclairent plus rien ou brasillent sans cesse, illuminant par intermittence des rangées d’immeubles en sale état.

        Yano m’ouvre la portière et m’invite à descendre. Puis il m’attrape par le bras et m’entraîne d’un pas vif en direction d’une porte brune un peu plus loin dans la rue.

        « Où est-ce que tu m’emmènes ? je m’inquiète. Je te rappelle que je ne suis pas… habillée.

        — Ne t’en fais pas pour ça », me répond-il, ses lèvres étirées en un mince sourire machiavélique.

        Yano frappe trois coups contre le battant. Quelques secondes plus tard, un gros balèze en costume sombre ouvre un guichet et nous examine longuement, avant de bien vouloir consentir à nous ouvrir.

        Je me presse contre le bras de Yano, tandis que nous remontons un long couloir à la peinture rose écaillée, surmonté de petits lampions très discrets qui éclairent à peine nos pas. Yano me fait emprunter un escalier, et nous descendons dans les entrailles d’un bâtiment aussi obscur qu’un club…

        Je ralentis le pas, puis, vacillante, m’arrête au milieu des marches. Yano m’adresse un coup d’œil amusé. Il plante une dent dans sa lèvre inférieure, lui conférant un air de vaurien séduisant.

        « Que se passe-t-il ? murmure-t-il d’une voix chantante.

        — Où sommes-nous ?

        — Pourquoi poser la question ? Tu le verras toi-même, et de toute façon, je te rappelle que tu as accepté toutes les choses que je pourrais exiger de toi. Était-ce des paroles en l’air ? »

        Je me redresse aussitôt, piquée au vif.

        « Non !

        — Alors, viens. »

        Il m’entraîne sans attendre au bas des marches et s’immobilise lorsqu’une hôtesse, ridiculement vêtue d’une robe de satin rouge, nous interpelle pour prendre nos effets et nous indiquer notre table.

        Mes genoux s’entrechoquent. L’angoisse me saisit à la gorge. Mon manteau ?

        Yano m’ignore et donne son nom à l’hôtesse qui vérifie les informations sur son registre, derrière son pupitre en bois. Puis elle hoche la tête et nous accompagne jusqu’au vestiaire où elle saisit la veste de Yano, la range sur un cintre, puis me regarde, attendant que je me débarrasse de mon léger trench, pourtant devenu si précieux. Mes doigts se resserrent sur le col. Je me sens soudain cruellement vulnérable et seule, mais Yano se retourne vers moi et attrape mes doigts dans les siens.

        « Je crois que mademoiselle a un peu froid », dit-il à l’hôtesse.

        La jeune femme hoche la tête avec un discret sourire, peu dupe devant mes scrupules, puis nous ouvre le chemin, ses hanches chaloupant comme sur le pont d’un navire. Nous remontons un couloir, cette fois-ci décoré avec soin d’une tapisserie rouge vif et de macramés noirs au plafond. Puis l’hôtesse pousse LA porte.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 25
      

      
        
          Rine
        
      

      
        Une porte ornementée de volutes, d’entrelacs et de tentures de soie qui s’ouvre sur une salle immense, au centre de laquelle trône une grande estrade où des couples s’ébattent, leurs corps huileux serpentant sur d’autres corps. La lumière grise qui tombe sur eux les baigne d’argent. Des cris sans équivoque rampent dans mes oreilles et plongent la salle dans une sorte d’orgasme extatique qui fige les convives installés autour des tables, elles-mêmes disposées dans des alcôves intimes et ténébreuses.

        La main nouée à celle de Yano, je me laisse guider vers l’une d’entre elles, enfoncée dans une niche à peine éclairée d’une lampe à la lueur des plus feutrées. Mes yeux s’accrochent aux corps en pleine action. Je suis fascinée par l’amas de peaux, de sexes et de caresses que je devine. Je m’assois comme un robot sur une banquette en demi-cercle, penchant la tête de côté pour mieux observer une position des plus énigmatiques.

        Yano, s’installant près de moi, pouffe de rire devant ma mine curieuse. Je lui adresse une petite moue.

        La jeune femme dispose une bouteille de champagne dans un seau à glace sur la table et nous sert deux coupes.

        « Le repas sera servi dans un moment », nous apprend-elle avant de s’éloigner de sa démarche harmonieuse et terriblement féminine.

        Mon regard se reporte sur la scène, puis sur Yano qui m’examine avec attention.

        « Qu’y a-t-il ? J’ai un truc coincé entre les dents ? »

        Le menton dans la main, il sourit :

        « Non, je pensais que tu aurais envie de te sauver. Mais tu ne cesses de me surprendre.

        — Tu ne sais pas tout de moi, même si tu penses le contraire. »

        Je le sonde d’un regard troublé.

        « Tu imaginais donc devoir me ramener chez moi à peine arrivés ici ? »

        Il hausse les épaules.

        « Disons que j’espérais que tu n’en ferais rien.

        — Tu viens souvent dans ce genre de lieux ?

        — Non, m’avoue-t-il. C’est la première fois.

        — Comment connais-tu cet endroit dans ce cas ?

        — Fabien. Il connaît tout et tout le monde.

        — Comment s’appelle-t-il ?

        — L’Intrépide.

        — Joli nom. »

        Une femme, sur l’estrade, les jambes ouvertes, ondule sous la langue d’un homme mystérieux, plongé dans la pénombre. Ses cris se répandent dans la salle en gémissements saccadés et finissent par se transformer en une longue plainte finale. La femme se cambre, avant de retomber mollement sur la scène.

        « Tu as l’intention de me donner à d’autres hommes ? »

        Les prunelles bleues de Yano tombent sur moi comme une lame d’acier. Il se lèche les lèvres d’un air comminatoire, mais c’est d’une voix suave qu’il me demande :

        « Tu aimerais ? »

        Je secoue la tête.

        « Non, je suis ton jouet. Je n’appartiens à aucun autre. »

        Il me sourit tendrement.

        « Dans ce cas, feras-tu ce que j’exige de toi ? »

        Je le fixe, le cœur battant la chamade, puis acquiesce.

        « Ôte ta veste. »

        En silence, bercée par les plaintes et les murmures des hommes et des femmes sur l’estrade, et quelques autres qui montent parfois depuis les alcôves assombries, je dénoue ma ceinture, retire chaque bouton avec lenteur, malgré la fièvre qui m’enflamme, et me dépouille de mon trench, révélant mon soutien-gorge marron et ma culotte noire en coton. Le sourire de Yano s’agrandit.

        « Tu aurais dû me dire de me changer, je marmonne.

        — Pourquoi ? Tu es tellement mignonne et différente des autres. Mais si tu veux, tu peux les enlever. »

        Je lui lance un regard noir tandis qu’il s’esclaffe en sirotant sa coupe de champagne, toutefois, ses yeux ne me quittent pas. Lorsqu’il repose son verre sur la table, il se penche vers moi et murmure de cette voix si sexy :

        « Rine, prends-moi dans ta bouche. »

        Je manque de hoqueter, jette un coup d’œil alentour, sur les corps emmêlés qui poussent des gémissements de plaisir, et toutes les paires d’yeux qui traînent depuis les alcôves.

        « Ici ? »

        Il hoche la tête d’un air infiniment licencieux. Je me redresse, posant les deux mains sur la table, me mets à genoux sur la banquette en cuir et progresse jusqu’à lui. Yano recule contre le dossier de la banquette, soudain si éclatant de lubricité que son regard me transcende.

        Je défais sa ceinture noire, ouvre sa braguette et expose son sexe déjà dur à la lueur du frêle faisceau de lumière qui balaie notre table. Je le regarde dans les yeux en le prenant entre mes mains, entamant un lent roulis. Puis, joueuse, je saisis la bouteille de champagne et renverse une longue lampée sur son bas-ventre. La peau de Yano se couvre de chair de poule. Il frémit si délicieusement. D’une langue facétieuse, je lèche les petites gouttes de champagne qui ruissellent sur son ventre puis, d’une bouche très gourmande, je m’empare de son sexe et l’engloutis.

        Il est tellement surpris qu’il lâche :

        « Rine, putain ! » d’un air déboussolé comme s’il était sur le point de jouir… et c’est exactement ce qu’il fait.

        Étonnée, je redresse la tête et considère, amusée, ses joues rouges. Il se passe la main sur la figure et laisse tomber son bras contre son flanc, avant de plonger ses yeux dans les miens et d’essuyer sa semence sur le coin de ma bouche.

        « Tu es folle, murmure-t-il. Je crois que tu viens de me ridiculiser devant toute une salle. »

        Mais il ne semble pas mal à l’aise. Yano a une parfaite conscience de sa sexualité et du plaisir qu’il me donne.

        « Tu n’as jamais été aussi rapide, raillé-je.

        — Tu n’as jamais été si vorace. J’ai cru que tu allais me dévorer.

        — C’était bien mon intention. »

        Brûlant, comme si du métal en fusion s’arrachait de sa peau, il me renverse soudain sur la banquette et m’embrasse avec passion. Nos dents se choquent, nos bouches se cherchent, nos langues se taquinent sans relâche. Ma lèvre inférieure prisonnière, sa main se pose sur ma hanche, puis tire doucement sur l’élastique de ma culotte en coton.

        « Rine… »

        Sa voix ressemble à un volcan.

        « J’ai envie de te lécher… ici. »

        Je relève la tête, observe les alcôves autour de nous et les couples qui gesticulent et gémissent depuis la scène.

        « C’est ce que tu me demandes d’accepter ?

        — Oui, mais… disons que je ne forcerai pas mon jouet s’il ne veut pas.

        — Mais je veux tout, Yano. »

        Lorsque son regard incandescent croise le mien, je m’embrase de la tête aux pieds. Il se redresse, me tend la main que je saisis sans hésiter. De l’autre, il repousse la bouteille de champagne et m’installe sur la table. Il tire sur ma culotte et la fait glisser le long de mes cuisses.

        Assis sur la banquette, moi devant lui, tremblante sous les regards que je sens poindre comme de petites piques d’excitation, il chuchote d’une voix douce :

        « Allonge-toi. »

        J’obéis et m’étends sur la table.

        « Écarte les jambes. »

        Je m’ouvre sous ses yeux. Je n’éprouve ni crainte ni honte. Son regard m’effleure, m’apprivoise, me rend totalement esclave de cette bouche que je désire avec tant d’ardeur. Il me laisse patienter un temps qui me paraît infini. Il joue avec mes nerfs. Je sens son souffle chaud frôler mon intimité. Quand, enfin, sa langue se pose sur mon clitoris pour le taquiner, mon dos se cambre, mon ventre se contracte. Je me fous des gens qui nous observent. Je ne pense qu’à lui. Le reste n’a aucune importance. Je n’entends même plus les cris des femmes depuis l’estrade. Je suis éperdument sous son emprise.

        Le plaisir me transporte, m’envahit, me submerge avec une telle fougue que je manque de jouir en quelques secondes, si bien qu’il jugule son enthousiasme et dresse la tête.

        « Rine ? »

        Je me mets sur les coudes et le dévisage, entre mes jambes, les lèvres gonflées et les yeux étincelants.

        « Viens par ici. »

        Je me relève et son bras m’attire sur ses genoux, contre son sexe de nouveau bandé. Je ne me pose pas la moindre question lorsque je le prends dans ma main et le guide. Sa queue tendue à l’extrême s’enfonce en moi et le plaisir se confond tant avec la souffrance que je ne parviens plus à les distinguer. J’ai envie qu’il s’enfonce toujours plus loin, toujours plus fort. Le plaisir est tel qu’il me balaie comme une lame de fond et emporte des parcelles de moi-même dans un monde de volupté extrême. Yano, les mains posées sur mes hanches, m’encourage à bouger. Je remonte le bassin, la poitrine bombée, puis retombe contre son ventre. Yano glisse mon soutien-gorge sous un sein qu’il se met à picorer de baisers, il en mord le téton, le cisaille de ses dents. Mon corps tout entier vacille. Le dos cambré, la jouissance commence à me gagner, engloutir mon bas-ventre, lacérer ma poitrine, chauffer ma gorge. De petits cris s’échappent de mes lèvres et augmentent en volume. Yano se presse contre ma poitrine, sa bouche dans mon cou. Sa respiration est haletante, rocailleuse. Il marmonne, gémit.

        Quand la jouissance me pourfend le ventre, laissant des milliards d’émotions pénétrer mon corps, je ne peux m’empêcher de gémir son nom en une longue plainte sensuelle. Yano resserre son étreinte autour de moi et, lorsqu’à son tour il jouit, il me mord l’épaule jusqu’à ce que j’en éprouve la brûlure.

        Je retombe ensuite sur sa poitrine, la tête sur son épaule, la respiration saccadée.

        La main dans mes cheveux, Yano plaisante :

        « Je crois que tu viens de foutre en l’air mon pantalon de costard. »

        J’éclate de rire et l’embrasse dans le cou, sentant en effet l’humidité de son pantalon sous mes fesses.

        Yano se redonne forme humaine tandis que je passe mon trench sur les épaules sans le boutonner.

        Quand nous sommes de nouveau présentables, un serveur s’occupe de nettoyer notre table, puis de nous apporter de quoi nous restaurer. Le couvert est si bien mis et le dîner si succulent que je me demande où Yano a trouvé l’argent pour nous offrir un tel luxe. En mangeant, les murmures des couples deviennent comme une berceuse. Ils ponctuent notre dîner d’une étrange manière, le rendant à la fois surnaturel, libertin et agréable. Sous les gémissements, aucun de nous deux n’a envie d’aborder de questions qui fâchent. Nous ne sommes que concupiscence, désirs, passion, si bien qu’avant le dessert, Yano me fait de nouveau l’amour sur la banquette avec une intensité et une ardeur dont j’ignore où il en tire encore la force.

        Ce n’est que vers 2 heures du matin qu’il me ramène chez moi. Je me penche vers lui pour l’embrasser. Ses yeux pétillent, même si la fatigue commence à le gagner. Je meurs d’envie qu’il reste avec moi, mais le bruit du moteur me laisse penser qu’il n’en a pas l’intention.

        « Merci pour cette soirée », je murmure, la main sur la portière.

        Il m’adresse un sourire éblouissant.

        « Je suis content que ça t’ait plu. »

        J’acquiesce, puis m’extirpe de la voiture. En le regardant s’éloigner dans la rue, le long de la côte, mon cœur se serre. J’ai le besoin de plus en plus violent qu’il reste près de moi. Je ne veux plus le voir partir. C’est une torture.

        En franchissant le seuil de ma maison, j’attrape mon téléphone, mais, au lieu de composer ce numéro qui m’a tant servi de journal intime, j’appuie sur le nom de Yano. Comme il conduit, je suis certaine de tomber sur son répondeur.

        La voix de son annonce résonne dans le combiné et me trouble. Assise sur la première marche de mon escalier, mes chaussures à talons sur le seuil, je murmure :

         

        « Yano, je sais que ça ne fait pas partie de ton jeu et qu’un jouet n’a certainement rien à penser, encore moins le droit de se plaindre ou d’exiger, mais j’ai besoin de te l’avouer quand même : je te veux, tout le temps, à chaque heure du jour et de la nuit. Tu es ma drogue. Tu l’as toujours été. Je ne peux pas faire marche arrière et renoncer à toi, peu importe la manière dont tu as l’intention de… m’aimer. Je serai ton jouet aussi longtemps que tu en auras besoin, mais… ne me laisse pas. Yano… ne me fais pas souffrir, s’il te plaît. Je t’aime. »

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 26
      

      
        
          Yano
        
      

      
        La bibliothèque universitaire est assaillie de toutes parts. Les partiels approchant, tout ce petit monde estudiantin s’active à réviser, des piles de livres sur leur table de travail. Certains ont un lecteur MP3 sur les oreilles, d’autres pianotent sur leur ordinateur portable. Et moi, au lieu de me concentrer, je tripote mon téléphone dans tous les sens. La voix de Rine me chauffe encore les oreilles, déconnecte tous mes synapses les uns après les autres et ma queue, cette misérable traîtresse, se dresse sournoisement dans mon pantalon dès que j’entends encore sa voix frémissante me dire : « Je te veux… Je t’aime. »

        De l’autre côté de la table, je jette un œil sur elle, la tête baissée sur un livre, une mèche de cheveux retenue par une barrette sur le côté de son crâne. Elle est si bouleversante de beauté que je mords mon stylo pour me calmer. J’ai peur de me jeter sur elle, tout de suite, et n’en ai rien à foutre qu’on nous regarde. Exhiber Rine comme l’autre nuit m’a excité à un point insoupçonné, parce que c’était moi qui la possédais, si pleinement et si intensément que nos corps se sont parlé. Mais je n’arrête pas de me dire que si nos corps se connectent avec une aisance et une passion redoutables, ce n’est pas souvent notre cas. Chaque fois qu’on ouvre la bouche, j’ai la sensation que Mael s’immisce entre nous. J’ai conscience que j’en suis en grande partie responsable. Rine a surmonté sa culpabilité. Je vois les efforts qu’elle fournit pour me faire oublier Mael, mais je ne suis pas sûr d’y parvenir. J’ai beau y mettre du mien, il s’incruste dans mes pensées. Ce doit être son châtiment : ne pas pouvoir l’évincer de ma relation avec elle.

        Je soupire, regarde ma montre. 16 heures. Je me relève, range mes affaires, puis salue tout le monde d’un geste évasif. Rine me regarde partir d’un air désespéré.

        Je dois me rendre à La Dernière Mode. Fabien m’a accordé un crédit à condition que j’accomplisse des heures supplémentaires pour payer cette petite sauterie à L’Intrépide. J’aurais travaillé des heures, de nuit, de jour, durant des semaines, des mois, des années, s’il l’avait fallu. Cette soirée était mémorable.

        Je bosse comme un fou la journée pour mes révisions, j’enchaîne ensuite à La Dernière Mode jusqu’à 1 heure du matin. Au bout d’un moment, je me rends compte que je n’ai plus une minute à moi. Mes épisodes à la fac deviennent de plus en plus sporadiques. Les profs nous libèrent plus vite pour qu’on retourne réviser. Je m’isole et je tente d’abreuver ma vie d’économie, de sciences politiques, de calculs de probabilités, et de bières quand je suis au bar. À la fin de la semaine, je suis éreinté, fourbu, démoli, et j’ai une furieuse envie de Rine. Je me rends compte à quel point elle me manque. Sa présence. Son parfum. Son goût. Sa voix. Je deviens complètement cinglé. Même Théo s’aperçoit de mon changement d’humeur et me le fait remarquer. Ce gamin est si perspicace que c’en est agaçant. Et quand je lui demande de me laisser l’appartement la nuit du samedi, il ricane et accepte volontiers, trouvant là un bon prétexte pour dormir chez sa copine.

        Avant de prendre mon service à 18 heures au bar, j’envoie un message à Rine :

         

        
          Moi : Cette nuit. 1 h 30. Un taxi te prendra chez toi.
        

        
          Rine : Tenue particulière ou as-tu l’intention d’exhiber tous mes sous-vêtements de gamine ?
        

        
          Moi : Prends un pilou-pilou.
        

        
          Rine : Ne me tente pas. Alors ?
        

         

        Je réfléchis et lui conseille :

         

        
          Moi : Fais-moi rêver.
        

         

        Mon service au pub me paraît long et laborieux. Je ne cesse de regarder l’heure sur la grande horloge. À 1 heure pétante, je débauche, me précipite dans ma voiture et fonce chez moi. J’ai le temps de prendre une douche et d’enfiler un jean quand on toque à ma porte. J’ai les cheveux encore mouillés et je suis à peine sec, mais tant pis. J’ouvre en tentant de maîtriser mon empressement. J’ai déjà envie de la coucher sur le tapis et de la martyriser jusqu’à ce qu’elle me supplie de la prendre.

        Rine me dévisage, en affichant un sourire timide. Elle est vêtue du trench beige, et je ne peux m’empêcher de la dévorer des yeux quand elle pénètre dans mon salon comme si elle découvrait une nouvelle part de ma vie ou un nouveau terrain de jeu.

        Je me demande ce qu’elle pense face à mon clic-clac et ma télé écran plat d’occasion. La décoration intérieure n’est pas spécialement ma tasse de thé, mais je dois convenir que, pour une jeune femme, mon salon doit paraître morose et sans saveur.

        En refermant derrière elle, j’admire la cascade de ses cheveux noirs et l’arrondi de ses fesses mises en valeur par le trench.

        « Ça vaut même pas quatre cents euros, ricane-t-elle en jetant un coup d’œil sur le bar américain suranné et la cuisine mal équipée.

        — Non, en effet, mais je n’ai pas trouvé mieux. Un jour, je serai pété d’oseille et je m’offrirai l’une de ces villas sur la côte, avec un jardin et une piscine grand luxe.

        — Rien que ça ! Et un nouveau jouet peut-être ? »

        Elle m’adresse un regard sémillant. Je crois bon de lui rappeler :

        « Je ne te paie pas.

        — En effet.

        — Tu as envie que ça change ? »

        Des frissons me traversent l’échine à l’imaginer putain ou courtisane. Cette vision me hante sournoisement. Rine en bas résille, à demi-nu dans mon lit, et quelques billets déposés sur son ventre dénudé.

        Elle m’adresse un regard moqueur et délicieusement suave.

        « Théo n’est pas là ? » remarque-t-elle, avec une fausse innocence.

        Je secoue la tête.

        « À quoi tu pensais à l’instant ? » me demande-t-elle.

        Son regard semble lire à travers moi.

        « À toi, je réponds.

        — À moi comment ? »

        J’efface la distance qui nous sépare et pose la main sur sa joue.

        « À toi en train de me vendre tes charmes.

        — Et visiblement, tu aimes cette idée, note-t-elle en effleurant la bosse sous mon pantalon.

        — Affreusement. »

        Un sourire pointe sur ses lèvres d’une façon si obscène que j’en frissonne. Elle ôte son imperméable, le laisse tomber au sol et me révèle une lingerie fine, toute en dentelle noir et rouge, avec des porte-jarretelles et un string noir, si sexy qu’une furieuse envie de tout lui arracher me saisit brutalement. Mais ça serait idiot de gâcher une pareille apparition. Ses longues jambes fuselées sont mises en valeur par des talons aiguilles noirs et des bas si affriolants que j’ai envie de les lui ôter avec les dents. Une guêpière de satin noir aux coutures pourpres rehausse ses seins délicats. La dentelle orne son ventre, et son string noir dissimule à peine son mont de Vénus. Un filet de sueur coule dans mon dos. L’excitation tape dans mon crâne, chauffe mon corps comme si j’étais dans une étuve et ma queue est tellement dure que je pourrais casser des briques avec.

        Sans attendre, j’entremêle mes doigts et les siens, et l’entraîne vers ma chambre. Elle se presse contre mon dos, son souffle brusquement saccadé. Je sens les battements rapides de son cœur qui m’enivrent comme un bon vin. J’ouvre la porte et je suis déjà en train de l’embrasser, de la serrer. Je l’oblige à reculer lentement vers mon matelas, sur lequel je la précipite. Elle chute de tout son long, ses cheveux s’éparpillant autour d’elle, telle une couronne. Elle se moque des murs blancs à la peinture écaillée, de l’absence ou presque de meubles, en dehors d’une planche et de deux tréteaux qui servent de bureau, de mon matelas jeté à même le sol, de mes fringues qui traînent dans un sac de sport. Elle est seulement divine sur ma couette sombre, accentuant la pâleur de sa peau d’ivoire. Je l’admire de toute ma hauteur, la dévorant des yeux. Un genou plié, le corps prêt à s’offrir – ou se vendre –, les bras étendus au-dessus de la tête comme si elle s’apprêtait à s’étirer, la bouche entrouverte, ses yeux pleins de charme et d’érotisme.

        « Touche-toi », je murmure.

        Ses joues rosissent, mais elle n’hésite pas une seconde. Sa main descend le long de sa gorge, de ses seins, l’index effleurant son téton, puis de son ventre, avant de s’arrêter sur son clitoris par-dessus l’étoffe de son string. Son index trace de légers cercles, tandis que ses yeux demeurent suspendus aux miens. J’ôte mon pantalon et mon caleçon, et, nu devant elle, je m’approche en embrassant son cou-de-pied tendu par ses escarpins, ses mollets, l’intérieur de sa cuisse et plus je me rapproche de mon but, plus elle se tortille.

        Je saisis la bordure de son string et le retire en caressant sa peau couverte de chair de poule. Alors je la dévore, ma langue la goûtant, la léchant, aspirant son clitoris entre mes lèvres, lapant chaque parcelle de sa peau de plus en plus humide. Elle pousse de petits cris, son dos se cambrant si divinement que ses seins se dressent sous la guêpière. Elle referme ses jambes sur mon visage, et ce geste m’excite plus que tout autre. Ses mains se prennent dans mes cheveux pour me forcer à la prendre. Mais je n’en ai aucune intention. Pas encore. Je réfrène mes ardeurs, arrache ma bouche de son intimité en lui soutirant une plainte, et son visage déçu me tire un sourire. Je m’agenouille entre ses jambes et, de l’index, lui fais signe de se redresser. Elle obtempère aussitôt et, sans que j’aie besoin de lui demander quoi que ce soit, elle penche la tête et m’avale, m’affichant le bas de son dos et la courbe de son fessier. Je me crispe en elle, chaque muscle tendu. Ses coups de langue dévastateurs me font grogner de plaisir. Je sais que je dois me maîtriser ; je n’aurais jamais assez de pile pour remettre le couvert.

        Pendant que sa bouche s’active, ma main joue les aventuriers et tâtonne sur ses fesses. Je la sens se contracter lorsque l’un de mes doigts s’égare.

        « C’est plus cher », marmonne-t-elle en me gardant en bouche.

        Je manque d’éclater de rire.

        « Je te paierai tout ce que tu veux. »

        Ses lèvres m’engloutissent, puis sa langue m’asticote en longeant l’anneau de chair, lutinant mon frein avec passion. Elle dégage tant de sexualité que je suis à deux doigts de rendre les armes. Aussi, je la repousse sur le matelas et l’écrase sous mon poids. J’ai tellement faim d’elle que je la pénètre sans attendre, m’enfonçant dans ses chairs détrempées, prêtes à m’accueillir, encore et encore. Les coudes posés de chaque côté de sa tête, j’abaisse le bonnet de sa guêpière sous ses seins et les embrasse, les mordille, les pince entre mes lèvres. Rine gémit de plus en plus fort, ses ongles s’enfonçant dans mes fesses. Son bassin ondule, bouge au rythme que je lui impose. Son sexe m’enferme de plus en plus étroitement. Ses muscles se raidissent. Ses jambes se soulèvent et m’emprisonnent les reins. Cette femme désire me rendre fou.

        Elle est à deux doigts de jouir, sa tête renversée en arrière, ses paupières fermées. Je sais que c’est mal, que je ne devrais pas, mais je ne parviens pas à m’en empêcher. J’ai besoin de le lui avouer.

        Je lui murmure à l’oreille :

        « Si Mael me l’avait demandé, je t’aurais fait l’amour avec lui. Je lui aurais même montré toutes les façons de te faire jouir. Juste pour une seule fois avec toi. »

        J’imaginais qu’elle s’offusquerait, qu’elle me haïrait pour lui balancer Mael en plein orgasme, mais contre toute attente, elle ne réagit pas du tout comme je le pensais.

        Elle gémit un « oh, Yano… » si charnel que j’en tremble.

        « Tu aurais accepté ? » je demande, la fièvre barrant ma raison, mon sexe allant et venant en elle.

        « Oui, murmure-t-elle.

        — Tu aurais aimé ?

        — Oh, oui, Yano… Je t’en supplie. Viens. »

        Mon corps lui répond et accélère la cadence de mes coups de reins. Des gouttes de son plaisir éclatent entre nous et enduisent ma peau.

        « Tu aurais aimé être entre nous ? » je lui murmure à l’oreille en cisaillant son lobe entre mes dents. Sa poitrine se colle à mon torse. Elle crie si fort que tous les voisins doivent l’entendre et ça m’excite tellement que je dois ralentir sous peine d’exploser en plein vol.

        « Oui, oui, oui », débite-t-elle avec frénésie, enfonçant ses ongles dans ma chair.

        J’attrape violemment sa bouche.

        « Il aurait pris ton ventre et je me serais glissé derrière toi. Nos mains t’auraient caressée. Nos sexes t’auraient possédée. Tu aurais joui tant de fois, Rine.

        — Yano… je t’en supplie, gémit-elle. Oh ! »

        Sa bouche s’arrondit. Son corps se contracte contre le mien et mon nom claque entre ses lèvres et se répand dans ma chambre tandis que je jouis si violemment en elle que mon ventre me fait mal. Je retombe mollement contre son buste, avachi, épuisé. Elle ahane dans mon oreille.

        Sa main se dresse entre nous, puis se pose sur ma joue. Le silence s’étire. La sueur nous frigorifie. Je m’apprête à me relever pour tirer la couette, mais Rine me retient contre elle.

        « Yano… tu l’aurais vraiment fait ? »

        Je dresse la tête et la dévisage, très sérieux.

        « Oui. »

        Et c’est la vérité. Si Mael me l’avait proposé, je l’aurais fait plutôt deux fois qu’une, même si ça impliquait de le regretter par la suite ou d’en souffrir. Je m’en foutais.

        « Tu aurais vraiment accepté ? je lui demande à mon tour.

        — Oui. »

        Ses yeux scintillent telles deux tourmalines. Je l’embrasse, puis je tends la main et attrape un paquet de Kleenex. Elle me regarde, souriante et les joues empourprées, compte tenu de ce que nous venons de faire.

        « Tu as la salle de bains si tu veux. »

        Elle acquiesce et se lève aussitôt, glissant hors de mes bras. En guêpière à moitié dégrafée, elle se dirige vers les commodités. J’entends le robinet tourner. Pendant qu’elle se rafraîchit, je m’essuie avec les mouchoirs, puis j’attrape une cigarette que j’allume en rabattant la couette sur mes jambes. Clope en bouche, un bras sous la nuque, je laisse voleter au plafond des arabesques de fumée grise. Quand elle réapparaît dans la pièce, elle s’égare dans les rubans de fumée, comme si j’assistais à un vieux film en noir et blanc.

        D’une voix pâle, elle me demande :

        « Tu as appelé un taxi ?

        — Non.

        — Hmm… tu comptes me ramener ?

        — J’en ai l’air ?

        — Pas vraiment, sauf si tu veux te faire arrêter pour attentat à la pudeur. »

        J’esquisse un sourire et tire une bouffée de cigarette sans cesser de me gorger de son incertitude.

        « Je dois rentrer à pied ?

        — Non. »

        Elle finit par avancer jusqu’au matelas.

        « Si tu as l’intention de me refaire l’amour, je vais augmenter mes tarifs, me lance-t-elle d’un air joueur, les deux mains sur les hanches.

        — C’est tentant, mais non, je suis claqué. »

        Je retire mon mégot de mes lèvres et l’écrase d’un geste machinal dans le cendrier posé par terre, puis, de l’index, je lui fais signe de s’approcher en soulevant la couette. Sans la moindre hésitation cette fois, elle se laisse tomber à mes côtés, comme si elle n’attendait que ça et que je vienne de lui offrir son cadeau de Noël. Je rabats la couette sur nous et enfonce ma tête dans l’oreiller. Je la vois se débattre avec sa guêpière.

        « Qu’est-ce que tu fabriques ?

        — Je l’enlève, ça ne se voit pas ?

        — Pourquoi ?

        — Parce que c’est joli pour parader, mais inconfortable pour dormir. Elle me gratte. »

        Je soupire.

        « Tourne-toi. »

        Elle se couche sur le flanc et je détache une à une les petites attaches de sa lingerie. En dénudant sa peau, je reprends vie, mais je me contiens et refoule mon désir. J’ai vraiment besoin de dormir. Dans moins d’une semaine, les partiels vont commencer et je n’ai pas droit à la faute. Une année de plus à la fac sans un vrai salaire et ce sera vite l’enfer.

        Je jette sa guêpière à mes côtés et m’étends sur le dos, tandis que Rine se couche en chien de fusil. Elle s’agite pour trouver sa place. Exaspéré, je finis par l’attraper par le bras et appuyer sa tête sur mon épaule. Je pourrais presque voir son sourire dans la pénombre. Sa main se pose sur mon torse, immobile et tendre. Sa chaleur m’enveloppe si aisément que je m’endors sans même m’en rendre compte.

        Au matin, c’est moi qui déchante lorsque je découvre la place vide à mes côtés et qu’il est déjà 11 h 30. En me tournant sur le flanc, j’aperçois sa guêpière traîner encore sur mon vieux lino. En bâillant, je me relève, passe un jean et, tandis que je ferme ma braguette, je marche jusqu’au salon.

        Théo est installé sur le canapé et mate un programme télé pour jeunes ados attardés.

        « T’étais pas chez Mélanie ?

        — Bonjour ! me lance-t-il avec un sourire sarcastique à peine dissimulé. Si, j’y étais, mais elle avait un repas de famille ce midi. On m’a fait comprendre que ce serait bien que je profite de la mienne, de famille.

        — Hum, je vois. Merci pour hier soir.

        — De rien. C’était bien ? »

        Je hausse les épaules. Comme si j’allais lui répondre ! Je me dirige mollement vers la cuisine dans le but de me préparer un café corsé, quand j’aperçois une main fine poser une tasse sur le bar. Je m’approche et découvre Rine, seulement vêtue de l’un de mes t-shirts, les jambes nues et divines, les cheveux en bataille et affichant une mine ensommeillée. Je me tourne vers Théo qui m’adresse un grand sourire amusé. Je prends la tasse fumante, grogne un « merci » et me laisse tomber sur le divan, aux côtés de mon frère.

        « C’est quand la dernière fois que vous avez fait les courses, bon sang ? » marmonne Rine, inspectant le frigo.

        De ma place, je peux admirer ses fesses seulement ornées de son minuscule string noir. Puis je sens un poids sur mon épaule et découvre Théo en train d’essayer de la reluquer. Je lui balance un coup de coude dans la poitrine. Il grogne, mais recule.

        « Tu permets ! » je bougonne.

        Il hausse les épaules avec une telle désinvolture que ça m’oblige à lui coller une claque derrière le crâne.

        Rine fouille les placards avec acharnement. Je ne sais pas ce qu’elle a l’intention de préparer. Elle met de l’eau à bouillir. J’aperçois un paquet de pâtes, deux, trois tomates qui traînent et des poivrons verts.

        Je me laisse aller sur le divan et me contente de fixer ses jambes et le mouvement de ses hanches tandis qu’elle découpe les légumes sur la planche en bois. Même en cuisinant, je réalise à quel point elle est sexy, et j’ai une brutale envie de l’enlacer.

        « Je meurs de faim, s’exclame Rine depuis la cuisine.

        — On se demande bien pourquoi », lance Théo, amusé.

        On l’entend glousser.

        Quand elle revient dans le salon, chargée de deux assiettes, sa présence me paraît naturelle, comme si elle avait toujours été là. D’ailleurs, en un sens, c’est le cas. On a passé toute notre vie ensemble. Rine fait partie de moi.

        Elle dépose les assiettes sur la table basse.

        « J’imagine que tu n’as pas encore faim. »

        J’acquiesce en songeant que j’ai faim d’elle, de sa présence, de ses bras, de son affection.

        Théo se précipite sur son assiette. Rine s’installe en tailleur sur le sol et saisit sa fourchette avec impatience.

        La bouche pleine, mon frère questionne, sans se rendre compte de la tornade qu’il provoque :

        « Alors, ça y est… vous êtes ensemble ?

        — Non, pas… vraiment… »

        Ma réponse laconique s’est arrachée hors de ma bouche comme si quelqu’un avait tiré un fil barbelé depuis ma trachée. Les neurones de mon abruti de cerveau ne se sont pas déclenchés. Je n’ai pas eu le temps de digérer l’évolution de notre relation, ni de songer à cette nuit qu’elle a passée à mes côtés. Bon Dieu, Théo ! Tu ne pouvais pas la fermer ?

        La main de Rine tremble sur sa fourchette quand mon regard la heurte. Son visage s’est décomposé. Elle se relève très calmement sous le regard gêné de Théo qui bredouille une excuse, mal à l’aise. Elle lui adresse un sourire figé et déclare :

        « Je vais y aller. C’est préférable. »

        Je me redresse aussi sec en voyant qu’elle attrape son trench-coat sur la chaise du bar.

        « Attends… je bredouille comme un idiot. Ce n’est pas… Laisse-moi… »

        Elle exécute une volte-face. Son regard gris acier me transperce :

        « C’est bon. Ça va, ne t’inquiète pas. Je sais exactement la place que j’occupe dans ta vie. Rester ce matin n’était pas une bonne idée. Je m’en vais. »

        Mais j’aperçois les larmes qui s’accrochent à ses cils. Elle passe à côté de moi et se dirige vers la porte à toute vitesse.

        « Rine… »

        Elle s’apprête à l’ouvrir, le visage incliné vers le sol, puis elle se rétracte, se retourne vers moi, les larmes ruisselant bel et bien sur ses joues, et me dit, la main tendue, paume ouverte :

        « Tu m’as fait putain hier soir. Tu me dois de l’argent. »

        Je la considère, ahuri. Mon cœur martèle au rythme d’une course. Pris au dépourvu et englué dans ma satanée vanité, je tire un billet de ma poche de jean. Un misérable billet de vingt euros, parce que c’est tout ce que j’ai. Elle s’en empare, tourne les talons et claque la porte. Je reste comme un con à regarder fixement le battant, espérant peut-être qu’elle reviendra sur ses pas. Parce que je suis trop fier et trop débile pour oser lui courir après.

        « Camille… »

        Je tourne la tête vers mon frère.

        « Je suis désolé d’avoir foutu la merde.

        — C’est pas ta faute.

        — Ça, je le sais. T’as déconné. Même moi, je le vois. Pourquoi tu la traites comme ça ? Rine est une super fille et faudrait être aveugle pour ne pas voir qu’elle est dingue de toi. Qu’est-ce que tu fous ?

        — Laisse tomber », je lâche avant d’entrer dans ma chambre.

        J’ai besoin d’une clope et je me sens mal, comme si j’avais pris une mauvaise cuite la veille. Je m’arrête sur le seuil quand je découvre ses talons aiguilles sur mon lino. Elle est partie pieds nus.
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        Rine m’évite. Pour la première fois depuis des mois, elle s’assoit au premier rang, aussi loin de moi que possible, si bien que Lisa et Sarah la suivent et s’installent à ses côtés en me fusillant du regard. Rine a au moins eu le mérite de se faire des amies. Je me demande ce qu’elle leur a raconté.

        J’essaie de lui parler en la coinçant à la sortie du premier cours, mais elle me jette un regard noir et ne me laisse pas le temps d’en placer une. À la fin du deuxième cours de la matinée, je tente de nouveau de lui parler en l’attrapant par le bras pour la forcer à m’écouter, même si je n’ai pas la moindre idée de ce que je suis supposé lui dire pour qu’elle me pardonne, hormis m’excuser de mon comportement. Mais je ne suis pas certain que cela suffise cette fois-ci.

        Furieuse, elle me hurle en plein milieu du couloir :

        « Je ne suis qu’un jouet, Yano. Les jouets ne savent pas aimer ! »

        À la cafétéria, elle se force à rester à table, mais son regard ne se pose jamais sur moi. J’ai l’impression de devenir invisible.

        « Merde, Rine…

        — Un jouet n’est pas doué de parole », me rappelle-t-elle aussitôt, sous l’œil horrifié des autres qui me dévisagent comme si j’étais le pire connard de la création.

        Elle mange sans grand appétit, puis se lève et s’éclipse. Devant le regard furibond des autres, je quitte la table à mon tour en leur rappelant d’aller se faire foutre et décide d’aller fumer une cigarette dans le parc, malgré le froid ambiant.

        Quand je regagne l’amphi 2 à 13 heures, je vois Rine discuter avec Lisa. Je me dirige vers elle et m’apprête à lui parler, mais elle me coupe l’herbe sous le pied :

        « Tu veux qu’on baise, Yano, c’est ça ? Dis-moi où ? Je te suis. Je ne suis bonne qu’à ça. »

        Elle me foudroie du regard.

        « Non, je… »

        Je repars la queue entre les jambes et gagne la machine à café. Cyril me rejoint quelques minutes après, me jette un regard sombre en pinçant les lèvres.

        « Quoi ? Vas-y, crache ce que t’as sur le cœur. »

        Il soupire, enfonce les mains dans ses poches. Pour une fois, Cyril a l’air sérieux, même grave, ce qui a tendance à m’angoisser un peu.

        « Yano, t’es mon pote, alors je te préviens. Puisque tu te comportes comme une merde, j’ai décidé d’inviter Rine à sortir avec moi.

        — Quoi ? je m’exclame, plus fort que prévu.

        — T’as bien entendu. Rine me plaît. Mais comme il y avait cette histoire entre vous, je l’ai gardé pour moi jusqu’à présent. Seulement, je n’aime pas la façon dont tu la traites. Je ne sais pas à quoi tu joues avec elle, mais si tu n’es pas fichu d’être sérieux, je ne vois pas pourquoi je devrais me retenir plus longtemps. Tu ne la mérites pas, Yano. »

        Pourquoi n’ai-je pas balancé ça à Mael ? je me demande en fixant Cyril d’un air mort.

        Sa confession me fait un choc. Je tourne les yeux vers Rine qui discute sombrement avec Lisa. Je me rends compte qu’elle a les yeux bouffis et le teint pâle, et qu’elle n’a de cesse de coincer une mèche de ses cheveux derrière son oreille. Elle ne les a pas attachés !

        Je ferme le poing et réponds :

        « Très bien. Vas-y. Demande-lui. »

        Cyril me dévisage comme si j’étais taré.

        « OK ! J’y vais. »

        Il hausse les épaules après m’avoir regardé assez longuement pour être certain que je ne plaisantais pas, puis il tourne les talons, grimpe la volée de marches et se dirige vers elle. Il la prend par le bras et l’emmène à l’écart des autres. Il ne se retourne pas pour connaître ma réaction. Je le vois reprendre son souffle, afin de se donner du courage, puis il se penche vers elle et lui murmure quelques mots. Au fur et à mesure qu’il parle, le regard gris de Rine se lève sur moi et se noie dans mes yeux. J’ai une furieuse envie de l’embrasser, de la plaquer contre ce mur et de la faire mienne. Mais elle se détourne de moi. En écho, mon cœur bondit dans ma poitrine, prêt à en jaillir. Pour la première fois, mon sang s’accélère dans mes veines à la seule idée qu’elle puisse vraiment m’échapper. Elle hoche la tête, prend la main de Cyril. Mon cœur cesse de battre. Mon café me brûle les doigts. Rine lui sourit tendrement, puis s’écarte. Cyril tourne enfin les talons et me rejoint, la nuque raide. Il s’arrête à ma hauteur et glisse une pièce dans la fente de la machine à café, en silence. Son sang-froid m’exaspère.

        « Elle a répondu quoi ? je demande d’un ton un peu vif.

        — Ça t’intéresse ?

        — Qu’est-ce qu’elle a dit ? »

        Il relève les yeux sur moi comme sur un étal de bouchers sur lequel pendouilleraient des petits chiens, puis il soupire et secoue la tête.

        « Elle a refusé. Elle a répondu qu’elle était désolée, mais qu’elle était déjà amoureuse de quelqu’un d’autre. Je lui ai fait remarquer à quel point tu la traitais mal et qu’elle ferait mieux de trouver un mec qui la rendrait heureuse. Tu sais ce qu’elle a répondu ? »

        Je secoue la tête, les battements de mon cœur soudain si vifs que j’ai peur de frôler la crise cardiaque.

        « Que tu la rendais heureuse. Peu importe à quel point tu te comportes comme un connard avec elle, cette fille t’aime. Alors, pour une fois, agis en mec, quitte-la ou avoue-lui ce que tu ressens, mais arrête de jouer au con. »

        Et il me plante là, avec mon café à la main.

        Quand je cherche Rine des yeux, elle est déjà entrée dans l’amphi. Je jette mon café dans une poubelle et me traîne mollement dans la salle. Les filles se sont installées à nos places usuelles, Rine entre Sarah et Lisa. Elle ne me regarde pas, comme si les mots qu’elle avait échangés avec Cyril n’avaient jamais existé. En étudiant sa posture raidie, presque douloureuse, je réalise à quel point j’ai merdé, parce que j’ai moi-même édicté des règles que j’ai faussées. Je lui ai donné un espoir pour le lui retirer ensuite. J’ai joué avec ses sentiments, comme si elle était un véritable jouet. Quelque part en chemin, je me suis égaré.

        Je m’assois à côté de Kazuma et de Lisa. Les deux places nous séparant sont un gouffre. J’ai envie de tendre le bras, de m’emparer d’elle, de lui avouer tout ce que je ne lui ai jamais dit. Mais le cours commence. Rine gratte sa feuille de papier avec si peu de conviction que je me rends vite compte à quel point elle tremble. Je me prends le front à pleine main en me traitant d’abruti.

        À la fin du cours, elle descend rapidement l’escalier et s’esquive dans le couloir, Sarah et Lisa sur ses talons. Je me précipite sur ses traces comme un automate, sans même avoir réfléchi à ce que j’étais en train de fabriquer. La réponse est évidente. J’aperçois ses longs cheveux qui se soulèvent dans la brise lorsqu’elle passe la porte menant au parc.

        Depuis le seuil, je la regarde marcher vers l’un des bancs. Je songe à Mael prisonnier de son tombeau liquide, à ce qu’il me dirait dans la même situation si nos rôles étaient échangés :

        « Mec, t’es ridicule. Prends ce qui t’appartient. Moi, je ne me serais pas gêné. Tu dois mettre toutes les chances de ton côté pour obtenir la première place, quitte à écraser tout le monde. »

        Mael est né dans un monde de richesse et de privilèges. Il ignore ce que signifie le mot « échec », hormis peut-être quand sa roue a vrillé sur l’asphalte.

        Je m’avance en direction du banc sur lequel Rine s’est installée, flanquée de ses deux gardes-chiourmes. Dans mon dos, j’entends Cyril et Kazuma qui m’interpellent, mais je m’en fous. Je marche sans m’arrêter comme si j’allais défoncer un mur, et je me plante devant elle, sans la quitter des yeux.

        Rine ne cille pas. En revanche, Lisa me lance avec un brin d’agacement :

        « Yano, ce n’est pas le moment. Tu ne vois pas que tu déranges ? »

        Je ne prends même pas la peine de lui répondre. J’attrape Rine par le poignet et la tire au milieu de la pelouse. Les étudiants font des allées et venues autour de nous, mais je ne distingue que des ombres. Je suis captivé par son regard qui a l’air d’atomiser chaque parcelle de mon être.

        J’avale ma salive et tente de rassembler mes idées, puis je me lance comme au début d’une course d’endurance, la peur au ventre, le palpitant excité, mais au fond de moi, je suis calme et apaisé. Je sais exactement ce que je désire.

        « D’accord, t’as gagné. Je suis incapable d’occulter Mael, c’est vrai. Je t’en veux d’être allée avec lui, je t’en veux de m’avoir laissé, je t’en veux d’avoir passé plus de temps à le pleurer qu’à essayer de revenir vers moi. J’étais tellement furieux contre toi… Érine… Je ne me repens même pas d’avoir fait de ta vie un enfer pendant quatre ans, tu sais pourquoi ? »

        Elle agite la tête, sa jolie figure bouleversée.

        « Parce que, si je n’avais pas agi ainsi, je serais devenu fou. Je ne supportais pas l’idée que tu puisses refaire ta vie sans moi. Je suis incapable de tirer un trait sur toi ou d’imaginer mon futur sans toi… Érine… Je déteste que tu sois mon jouet. »

        Elle lève la main à hauteur de ses lèvres pour mordre dans son doigt, cherchant à retenir la fine pellicule de larmes qui envahit ses prunelles.

        « Tu me troubles. Constamment. Depuis qu’on est gosses. Depuis que tu m’as demandé de jouer avec toi dans ton jardin, alors qu’on n’était pas plus hauts que trois pommes. Depuis que tu mets des putains de minijupes et des décolletés à faire bander les morts. Chaque jour, depuis que Mael m’a devancé, j’ai eu envie de te haïr, mais ça non plus, je n’en suis pas capable. Tu fais partie de moi, Rine. Je t’ai dans la peau. Alors, j’ai un autre jeu à te proposer.

        — Un jeu ? murmure-t-elle d’une voix fébrile.

        — Oui, mais plus long, plus compliqué et sûrement plus dangereux.

        — Quelles sont les règles ? »

        J’énumère avec mes doigts.

        « Hum… supporter mes crises de paranoïa, accepter de vivre dans un trois-pièces pourri avec moi – et mon frère –, endurer ma mauvaise foi et mon foutu caractère, être la complice de nos fantasmes… m’aimer follement jusqu’à la fin de tes jours. »

        Une larme roule sur sa joue. Je lève la main et l’essuie du pouce.

        « À une condition.

        — Laquelle ?

        — Je veux te l’entendre dire. »

        Je me pince les lèvres, jette vaguement un œil sur toutes les paires d’yeux qui nous scrutent dans le parc. Demain, toute la fac aura entendu cette histoire, digne d’un film à l’eau de rose, d’un mec qui balance à une fille qu’il a maltraitée durant quatre années à quel point il est amoureux d’elle. C’est bien ma veine.

        « T’as pas l’intention de me laisser m’esquiver, hein ? » je tente de biaiser.

        Elle secoue la tête en esquissant un sourire.

        « Dis-le-moi, Yano… s’il te plaît. »

        Je me frotte le visage, faufile la main dans mes cheveux, puis, plongeant mon regard dans ses iris de nacre, j’avoue :

        « Je t’aime. Je suis fou de toi… T’es contente ?

        — Ça fera l’affaire pour l’instant, me répond-elle en souriant.

        — Pour l’instant ? T’as intérêt de t’en contenter pour les… hum… dix prochaines années.

        — Et après quoi ?

        — Je consentirai peut-être à te le répéter. »

        Elle éclate de rire au milieu de ses larmes, mais je la saisis par la nuque et étouffe son allégresse sous un baiser.

      

    
  
    
      
        Interlude
      

      
        J’avais un peu bu avec Cyril et quelques potes dans un bar sur la plage, mais je n’étais pas saoul en rentrant chez moi. Pour éviter mon père, je choisis de passer par le balcon. Je me hissai facilement, par la force de l’habitude, et bondis de l’autre côté de la rambarde. En retombant sur mes pieds, j’avisai les ondulations des rideaux de Rine. Elle avait ouvert sa porte-fenêtre, sûrement pour laisser entrer un peu d’air. Il faisait une chaleur épouvantable. Mon t-shirt me collait à la peau et l’air marin séchait à peine ma sueur.

        J’essayai de l’entrevoir entre ses rideaux, en vain. Je remarquai la lumière dans sa salle de bains. Je crispai les doigts sur la rambarde et, avant même de comprendre ce que j’étais en train de faire, j’étais déjà dans sa chambre. J’avançai sans bruit sur son tapis, tel un voleur ou un voyeur. L’eau de la douche crépitait dans la salle de bains.

        En glissant un œil par l’entrebâillement de la porte, je réalisai que j’étais vraiment foutu. La semaine dernière, je l’avais suivie dans la rue pendant plus d’une heure, comme si je me promenais avec elle. J’espérais presque qu’elle se rendrait compte de ma présence, mais ce ne fut pas le cas. Je tombai sur quelques copains et je fus contraint de les suivre, délaissant Rine sur un coin de plage. Elle devenait de plus en plus magnifique, même si elle tentait de le cacher, dissimulée derrière les t-shirts de Mael comme une barrière de protection contre le monde et contre moi.

        Je posai la main sur le mur en la découvrant sous sa douche. Elle me tournait le dos et j’avais tout loisir de contempler la cambrure de ses reins et l’arrondi de ses fesses. Ses cheveux humides dégringolaient entre ses omoplates. Elle offrait son visage au jet d’eau, les paupières closes.

        Je serrai les poings. En quelques secondes, je me mis à bander sournoisement. Misérable traître !

        Je dévorais son corps des yeux. Je mourais d’envie de me glisser dans son dos. Que dirait-elle si mes mains se posaient sur son ventre pour s’insinuer entre ses cuisses ? Est-ce qu’elle crierait ? Est-ce qu’elle me recevrait ? Est-ce qu’elle gémirait ?

        Rien que d’y penser, mon sexe palpita et me fit mal tant il était tendu. Je déboutonnai rapidement mon pantalon et posai le front contre le mur. Je pris une grande inspiration pour me calmer, mais ça ne fonctionna pas du tout.

        Lorsque Rine saisit son gel douche pour s’en couvrir le corps, laissant ses mains caresser cette peau que je désirais violemment, je ne répondis plus de moi.

        Mes doigts étaient déjà dans mon caleçon et refermés autour de mon sexe. Je ne m’interrogeai pas sur mon acte, sur les raisons qui me poussaient à une telle audace et celles qui m’empêchaient d’entrer dans cette salle de bains. Je me concentrai uniquement sur son corps nu et ruisselant. J’étais tellement excité que je dus serrer la mâchoire pour ne pas grogner de plaisir. Je m’imaginais enfoncer mes doigts dans son ventre, tandis qu’elle renverserait sa tête sur mon épaule, écrasant son dos sur mon torse. J’avais tellement envie d’entendre ses gémissements. Ça me rendait fou. De quelle façon Rine prenait-elle du plaisir ? Était-elle silencieuse, bruyante, délurée ? Je voulais tout découvrir d’elle. Ses secrets les plus profonds. Les choses qu’elle n’avait jamais faites avec Mael. Qu’il ne lui donnait pas. Je voulais être celui qui lui offrirait du plaisir.

        Mon souffle se coinça dans ma gorge, lorsque ses doigts s’engouffrèrent entre ses cuisses. Bordel…

        Elle n’était pas en train de se nettoyer. Elle… elle se touchait…

        Mon pouls s’accéléra violemment. Mon poing aussi sur ma queue tendue. Du liquide séminal perlait du bout de mon gland et chutait sur la moquette, mais je m’en foutais éperdument. J’admirais son corps abandonné à ses caresses. J’en savourais chaque mouvement, épiant le moindre de ses gestes secrets. J’essayais de mieux voir ses doigts en elle, mais, à cause de la buée, je ne discernais pas grand-chose. Toutefois je l’entendais…

        Elle gémissait doucement.

        Ses murmures rythmèrent mon plaisir. C’était étrange de la surprendre. J’avais l’impression de mettre le pied dans son univers, même si je l’avais déjà surprise en train de baiser avec Mael. C’était différent maintenant. Elle était seule avec sa propre jouissance, et j’étais le voyeur qui tentait de se l’approprier.

        Je ne me sentais pas en faute. Je ne me sentais pas hors de mon rôle. Ma place était juste derrière elle. Mes doigts auraient dû être à la place des siens. Mais comme je ne pouvais pas avancer dans cette pièce, je lui faisais l’amour par la pensée. J’aurais presque aimé qu’elle me surprenne aussi, afin qu’elle saisisse l’ampleur de mon désir pour elle. Mais ce n’était pas possible.

        Elle avait une main plaquée sur le carrelage de sa douche, tandis que l’autre disparaissait entre ses cuisses. J’aurais voulu la voir mieux que ça. La buée commençait à envahir tout le pare-douche. Je me concentrai sur les parcelles de peau ivoirine que je percevais et ses murmures enivrants. Je contractai sèchement la mâchoire quand des salves de plaisir commencèrent à m’envahir de plus en plus fort. Ma main n’était rien. J’imaginais la sienne enroulée autour de mon sexe. Pressant jusqu’à me faire perdre la tête. J’aurais aimé sentir ses lèvres tout autour de moi, sa langue taquine jouant sur toutes mes terminaisons nerveuses.

        Ses gémissements s’accrurent soudain et je craquai. J’éjaculai si brutalement que j’en couvris sa porte. Mon sperme ruissela sur le bois, tandis que mon orgasme manqua de me faire perdre l’équilibre. Je m’appuyai contre le mur en tentant de reprendre mon souffle. Rine s’était tue, et l’eau ne coulait plus.

        Je fus pris de panique. J’avais recouvert sa porte de semence et elle sortait de la douche ! Je reculai sur sa moquette et remballai rapidement l’objet de mon crime dans mon caleçon. Je cherchai autour de moi une boîte de Kleenex en priant pour qu’elle n’entre pas dans sa chambre tout de suite.

        J’en repérai une sur son bureau. Je m’y précipitai, tirai plusieurs mouchoirs et m’approchai de nouveau de l’entrebâillement. J’hésitai à lorgner encore une fois. Foutue curiosité. Lorsque je me penchai, j’eus un sursaut de surprise au bruit soudain de son sèche-cheveux qu’elle mit en marche. Je marmonnai un juron tellement je me sentais idiot.

        Rine était penchée en avant pour se sécher les cheveux et j’avais une très belle vue sur ses cuisses nues et une parcelle de ses fesses, la serviette dissimulant à peine son intimité.

        Je ne perdis cependant pas de temps et essuyai rapidement mes sécrétions sur la porte. Je manquai d’éclater de rire en prenant conscience de ce que je venais de faire : je m’étais branlé contre la porte de Rine !

        Je me demandais ce qu’elle en penserait si elle l’apprenait. Est-ce que ça la ferait sourire de savoir que j’étais aussi pervers que j’étais amoureux d’elle ?

        Je me glissai ensuite, tel un chat, sur mon balcon, en songeant déjà au lendemain, quand je la martyriserais à nouveau. J’avais hâte de m’asseoir près d’elle, de feindre l’indifférence tout en la dévorant du regard. J’avais hâte de saisir ses coups d’œil et d’observer ses doigts sur ses cuisses, crispés pour ne pas me cogner ou me saisir par le t-shirt pour m’embrasser. Je me demandais sans arrêt ce qu’elle préférerait.

        Je me rendis dans ma salle de bains pour me nettoyer, mais je n’allumai pas la lumière. Ma porte-fenêtre était ouverte et la lune donnait suffisamment de clarté. Je retirai mon jean et me rinçai rapidement. En coupant l’eau, je perçus brusquement du bruit dans ma chambre. Je m’approchai de la porte entrouverte en silence.

        Mon cœur cessa de battre quelques secondes.

        Rine était dans ma chambre.

        Mais qu’est-ce qu’elle foutait là ?

        Elle m’avait entendu ? Surpris ?

        Non…

        Elle traversa ma chambre. Je reculai dans la salle de bains quand son regard se dirigea sur la porte. Elle ne me vit pas.

        Je m’approchai à nouveau après quelques secondes, le cœur tambourinant à plein régime dans ma poitrine.

        Elle s’était étendue sur mon lit, son nez enfoncé dans mon oreiller.

        
          Putain… Rine, me fais pas ça !
        

        Elle pressait mon oreiller dans ses bras, enroulée dans ma couette. Je l’observais. J’avais tellement envie d’y aller, de me glisser auprès d’elle, de l’embrasser, de lui faire l’amour. Je voulais follement tout ça.

        Mais je ne pouvais pas.

        Je reculai dans ma salle de bains et me laissai glisser le long du mur, les poignets sur les genoux. Je fixais le lavabo.

        J’attendis longtemps sans bouger, éprouvant le silence. Puis, quand je fus certain qu’elle s’était endormie, je me relevai, passai dans ma chambre et m’approchai doucement d’elle.

        Mon pouls s’était emballé en frôlant sa joue du bout des doigts. Ses cheveux s’éparpillaient sur mon oreiller. Elle affichait un léger sourire dans son sommeil.

        
          Depuis quand, Rine, viens-tu te glisser dans mon lit ?
        

        
          Depuis quand joues-tu à ce petit jeu que je n’ai pas ordonné ?
        

        Je souris.

        Je m’éloignai lentement à reculons, sans cesser de la regarder, puis je soufflai dans la nuit, comme pour moi-même :

        « Un jour… Rine… un jour… »

        Je me sauvai par mon balcon.

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 28
      

      
        
          Yano
        
      

      
        Quand j’ouvre les yeux, elle est là, la tête sur ma poitrine, un bras étendu sur mon ventre. J’ai du mal à y croire. J’ai du mal à imaginer qu’elle est vraiment dans mes bras et que l’on a fait l’amour toute la nuit. On s’était déjà amusés dans ma voiture juste avant de rentrer, mais à peine franchi le seuil de ma chambre, on n’a pas pu s’en empêcher. Dès qu’elle a retiré son t-shirt, me laissant apercevoir la courbe de ses seins, j’étais incapable de résister à son attraction et je lui ai sauté dessus. C’était si bon que mon corps en garde les stigmates. J’ai un suçon sur le torse et la trace de ses dents sur ma clavicule. Mais bon sang, je suis heureux.

        J’ai envie de pisser. J’essaie de me dégager sans la réveiller. J’y parviens sans trop savoir comment, puis m’extirpe des draps. J’enfile un boxer et un jean, passe dans la salle de bains pour me soulager, puis file dans le salon sans faire de bruit. Théo n’est pas à la maison. Il a dû découcher. Je devrais probablement lui dire d’arrêter de faire ce genre de choses pendant la semaine. Je devrais sûrement tenter de l’éduquer davantage, puisque mes bons à rien de parents n’en ont rien à cirer. Je me frotte la figure, écarte les rideaux et laisse entrer dans le salon la pâle lumière d’un soleil faiblard. Je me dirige vers la cuisine, remplis la cafetière d’eau et bourre la mouture dans la machine, puis j’appuie sur le bouton de démarrage. En attendant que le café coule, je m’adosse au comptoir et regarde fixement l’appareil crachoter le liquide sombre. Je pense que Rine est dans la pièce à côté, entièrement nue, et rien que d’y songer, je bande un peu. Mais surtout, je n’arrête pas de penser que je me suis ridiculisé en lui déclarant que je l’aimais au beau milieu du parc de la fac. Certes, je n’avais pas vraiment le choix si je ne voulais pas la perdre. Je lui devais bien une déclaration digne de ce nom, un truc à la hauteur de ce que je ressens, même si, en réalité, cela ne reflète qu’une minuscule parcelle de mes sentiments. Je me rends compte que j’arrive à me l’avouer à moi-même maintenant : je l’aime. Et ça, c’est nouveau pour moi. Jusqu’à présent, je mettais d’autres mots sur ce sentiment comme : « j’ai envie de la baiser » ; « si ce mec l’approche, je le tue » ; « Miss Glaçon »… Mais, dans le même temps, je me rends bien compte que je suis terrorisé. Ça me fout les jetons de me dire qu’elle est dans la pièce voisine. Je ne suis pas certain de savoir de quelle manière gérer ce nouveau flot d’émotions.

        Je me frotte une nouvelle fois le visage pour effacer les dernières traces de ma nuit. Puis je songe à son corps sous le mien, à ses lèvres entrouvertes, à sa façon de gémir mon nom comme un cantique, et je me répète que, chaque fois qu’on fait l’amour ensemble, je ne songe à plus rien d’autre. Ça me semble facile d’aimer quelqu’un. De l’aimer, elle.

        Je pousse un profond soupir puis, fatigué d’attendre que la cafetière ait terminé, j’attrape une tasse et me verse ce qui est déjà passé dans le filtre. J’ajoute du sucre, quand j’entends la porte de ma chambre s’ouvrir.

        Rine apparaît, vêtue de mon t-shirt, les jambes nues. Elle est divine, le visage plein de sommeil et les cheveux en bataille. Elle se frotte les yeux, puis m’adresse un sourire en me voyant la regarder d’un air béat. Elle s’approche et se cale de l’autre côté du bar, les coudes sur le comptoir.

        « Tu as du café pour moi ? » me demande-t-elle.

        Comme je viens de tremper mes lèvres dans le mien et qu’il a un goût infect, je lui conseille :

        « Attends que la cafetière finisse si tu ne veux pas gerber de bon matin. »

        Elle m’adresse un sourire et secoue la tête.

        « Tu as quelque chose à manger ? »

        J’ouvre un placard et en sors un paquet de biscuits au chocolat. Elle prend un gâteau et le mastique lentement en fixant la cafetière qui crachote. Je prends conscience que ça fait bien deux minutes qu’aucun de nous deux n’a ouvert la bouche. Je commence à être nerveux, voire un peu paniqué, ce qui ne me ressemble pas. Je suis toujours le gars à l’aise dans une salle pleine de monde. Pourquoi j’angoisse ?

        Puis soudain, sa voix tranche l’espace entre sa bouche et mon oreille et je comprends ce qui cloche :

        « Tu vas me demander de m’en aller, Yano ? »

        Sa voix se brise sur mon nom. Je la dévisage, les yeux écarquillés, puis je bredouille :

        « Quoi ?… Euh… non. »

        Ses épaules se détendent aussitôt. Elle s’affaisse de soulagement.

        Je crois bon d’ajouter :

        « Tu croyais que j’allais le faire ? »

        J’ai vraiment la tête du mec qui veut que sa nana se barre le matin ? Mon cerveau lui-même ne veut pas répondre à cette question.

        Ses prunelles grises se posent sur moi.

        « Je… je ne sais pas trop.

        — Après ce que je t’ai avoué hier, tu pensais que j’allais te foutre dehors ? »

        Je ne sais pas pourquoi ma voix monte en volume. Pas pour couvrir le bruit de la cafetière, en tout cas, puisque le café est passé. Je me rends compte que mes doigts sont crispés sur ma tasse. Je la repose sur le bar et pose les coudes devant elle, inclinant mon visage jusqu’à frôler le sien. Elle a l’air paniqué. Autant que moi, en réalité.

        « Rine, ne sois pas ridicule. Tu as oublié que tu as accepté de jouer avec moi ? »

        Elle affiche ce sourire à me tordre les boyaux.

        « Non, je n’ai pas oublié. J’avais peur que, toi, tu l’aies oublié.

        — Comme si c’était mon style d’oublier ce genre de choses. »

        Elle rigole. Je me penche un peu plus vers elle et l’embrasse sur le bout du nez. Je ne l’embrasse pas sur la bouche, parce que, si elle est comme moi, elle détesterait ça. Je déteste qu’on essaie de fourrer sa langue dans ma bouche tant que je n’ai pas bu mon café. Je me rends compte que si je la connais par cœur pour bien des choses, comme tous les trucs qu’elle faisait gamine, je ne sais rien ou presque de ces manies de femme et, à cette simple pensée, ma tension artérielle augmente.

        Je me détourne et lui sers une tasse que je pose sous son nez. Elle me remercie, puis grignote un autre biscuit. Je m’adosse contre le plan de travail, en face d’elle, et l’observe en train de boire son café.

        « Je sais que ce n’est pas l’idéal, ici. »

        Je désigne le salon pourri.

        « Mais, je pensais vraiment ce que je t’ai dit hier. Enfin, on n’est pas pressés non plus, hein ? »

        Je déglutis et tousse un peu, tandis qu’elle sourit d’un air stupide.

        « Tu es en train de proposer quoi exactement, Yano ? » me lance-t-elle d’une voix maligne.

        Elle sait très bien de quoi je parle !

        « Tu veux que je vienne vivre ici ? »

        Cette fois, je tousse pour de bon. Dans sa bouche, ça sonne comme une réalité. Je me gratte le front. Elle éclate de rire et pose le menton sur sa main en me dévisageant.

        « T’es trop con, murmure-t-elle.

        — Merci du compliment.

        — C’est mon devoir de te rappeler qui tu es quand tu as tendance à l’oublier.

        — Que ferais-je sans toi ?

        — Ça, je me le demande tous les jours. »

        Ses yeux pétillent. Puis elle ajoute :

        « Tu sais, on n’est pas obligés d’aller vite. Je sais que tu as peur du changement et un peu de moi aussi.

        — Comme si je pouvais avoir peur de toi ! je m’exclame, pas du tout à l’aise.

        — Alors, disons plutôt que tu as peur du statut que je représente.

        — Je ne comprends pas les mots qui sortent de ta bouche. »

        Elle secoue la tête, faussement exaspérée.

        « Je veux dire qu’on n’a jamais été autre chose que des amis jusque-là… »

        Un sourire lubrique ourle mes lèvres en écho.

        « Oui, oui, d’accord, et des amants, ajoute-t-elle précipitamment. Mais pas officiels. On s’est toujours cachés pour faire ces choses-là. On n’est jamais sortis ensemble, en résumé. »

        Je me pince le nez pour rester concentré.

        « Où tu veux en venir, bon sang ? Tu me donnes le tournis.

        — Je dis que tu n’es jamais sorti avec qui que ce soit de toute ta vie.

        — J’ai eu plein de meufs. »

        Je ne sais pas pourquoi j’ai lâché cette phrase. Mon cerveau doit être en miettes.

        Ses sourcils se froncent et elle vide ses poumons de désespoir.

        « C’est exactement ce que je suis en train de t’expliquer. Tu es un atrophié des sentiments !

        — Un quoi ?

        — Un atrophié des sentiments. Tu sais aussi bien les exprimer qu’un chimpanzé ! »

        J’ai besoin d’un autre café. Je me retourne et remplis ma tasse.

        « Je rêve ou tu es en train de m’insulter de bon matin ?

        — Il est 11 heures, m’apprend-elle.

        — Peu importe.

        — Je ne t’insulte pas. »

        Elle contourne le bar et se plante devant moi, posant ses mains sur mes hanches. Ce contact me saisit aussitôt.

        « Je précise juste que tu n’as pas l’habitude de fréquenter quelqu’un officiellement. Oui, tu baises, ça, je le sais. Je ne risque pas de l’oublier. »

        Et une ombre passe dans ses yeux. Je me sens mal. Je sens mal cette conversation.

        « Mais être mon… petit ami, est-ce que tu sais seulement ce que ça représente ? »

        Je note qu’elle a dit « mon » et, bizarrement, je me sens inondé d’une émotion inconnue. Puis je suis traversé par la pensée horrible et désagréable que Mael sait parfaitement ce que ça représente, être son petit ami, et je me concentre aussitôt sur son regard pour essayer d’éradiquer vite cette pensée.

        « Rine… »

        Je me penche vers elle, tout près.

        « Non, je n’en sais rien. Je ne sais pas ce que c’est, mais… j’ai envie d’essayer, OK ? Arrête de parler de ça maintenant. Je n’ai pas envie qu’on se dispute.

        — Je n’ai pas l’intention de me disputer avec toi. C’est une discussion entre gens civilisés. J’essaie de mettre les choses au clair entre toi et moi.

        — Les choses sont très claires. Je t’ai avoué ce que je ressentais hier. Je pensais chaque mot. Ça doit te suffire, non ?

        — Oui, bien sûr. »

        Elle m’offre un sourire délicat, mais un peu gêné.

        « Je vais prendre une douche », murmure-t-elle en retirant ses doigts de mes hanches. J’acquiesce, la regarde s’éloigner en matant ses fesses, et en profite pour rassembler mes affaires de cours et des fringues propres. Quand je n’entends plus le bruit de l’eau, j’entre dans la salle de bains et la découvre une serviette à la main en train de se sécher les cheveux, aussi nue qu’une statue d’albâtre.

        Je jette mes affaires propres sur le rebord du lavabo et me déshabille, en prenant garde à ne pas trop la regarder, mais en dépit de mes efforts, un début d’érection commence à me titiller. J’essaie de la dissimuler en lui tournant le dos, mais Rine ricane. Je la reluque par-dessus mon épaule. Elle est en train de m’observer dans le reflet de la glace. Ses yeux me font miroiter de sibyllins fantasmes. Je pousse ma salive dans ma gorge, me détache de son regard de perle et me glisse sous la douche.

        « Après tout ce que nous avons fait cette nuit, tu es toujours en forme », s’amuse-t-elle.

        Je tourne le robinet d’eau chaude.

        « Ouais, mais c’est uniquement ta faute, sois rassurée. »

        Au travers du pare-douche, j’observe les muscles de son dos qui se tendent tandis qu’elle se baisse pour s’essuyer les jambes.

        « Ça fait drôle, non ?

        — Quoi donc ? je demande en saisissant le gel à la menthe poivrée.

        — Eh bien, tous les deux dans la salle de bains. La dernière fois que c’est arrivé, on avait quel âge ?

        — Je n’en sais rien. Une dizaine d’années, j’imagine. Je pouvais encore prendre la douche avec toi et tout nu en plus, je dis en souriant à ce souvenir. »

        Je me lave les cheveux en songeant que Rine est certainement la personne qui me connaît le mieux, mais d’un autre côté, cette idée me fait un peu flipper. Rine sait tout de moi ou, en tout cas, elle connaît la personne que j’étais avant qu’on commence à s’éloigner l’un de l’autre et à se détester. Mais j’ai changé depuis cette époque. Je ne suis plus le même. J’ai côtoyé la souffrance et la violence sous bien des formes avec mon père, mais j’en ai approché d’autres qui n’ont rien à leur envier. Je ne suis pas sûr qu’Érine apprécie cette image de moi. Bon sang, pourquoi ai-je pensé à ça ? Je me mets à paniquer tout seul sous la douche, en songeant que, peut-être, elle s’est construit une image totalement fausse de l’homme que je suis en réalité. Je passe la tête sous le jet d’eau pour m’empêcher de penser. Mais trop tard…

      

    
  
    
      
      
        Chapitre 29
      

      
        
          Rine
        
      

      
        Nous sommes passés chez moi pour que je puisse me changer et prendre quelques affaires, mais depuis, nous sommes curieusement silencieux. Le spectre de l’embarras se profile dans la voiture qui nous conduit à la fac et l’ambiance semble lourde. Yano augmente le volume de la radio et laisse la musique de Hooverphonic grignoter le silence. Quand il se gare sur le parking, aucun de nous deux n’a ouvert la bouche. Il sort de la voiture en s’allumant une cigarette, claque la portière et se dirige vers le portail de l’université en oubliant complètement que je suis encore assise dans la Golf. Puis, il s’arrête au milieu de l’allée, réalisant sûrement qu’il est seul ; il examine autour de lui comme s’il avait oublié quelque chose. Atterrée, je pousse un profond soupir et claque la portière. Depuis que nous sommes montés dans cette voiture, il se comporte comme s’il avait vu un ovni. Non, plutôt depuis ce matin, en réalité. Depuis que je me suis réveillée dans son lit. En découvrant son visage, avec sa tasse de café dans la main, j’ai bien cru que la même chose allait se reproduire et qu’il allait me demander de partir en m’affirmant que tout cela était une mauvaise blague. J’attendais qu’il me chasse à chaque seconde qui passe. Et voilà qu’il se met à marcher comme si je n’existais plus.

        Il ôte sa cigarette de la bouche, puis s’exclame finalement :

        « Qu’est-ce que tu fous ? Dépêche-toi, on va être à la bourre. »

        Je presse mon sac de cours sur ma poitrine et m’élance vers lui, un pincement au cœur. En le rejoignant, il appuie sur le bip de sa voiture pour la verrouiller, puis il fourre sa clé dans sa poche de jean et y laisse sa main. Il fume machinalement en regardant dans le vide. Je suis nerveuse. Pourquoi est-ce que je panique autant ?

        Ah… sûrement parce que Yano est un angoissé des engagements, qu’il n’a jamais eu une seule relation viable avec une fille, qu’il est en compétition perpétuelle avec un mort et que je me situe en plein milieu du champ de bataille, comme un arbitre ou un trophée.

        Je devrais dire quelque chose, mais mes lèvres restent scellées. Je voudrais lui prendre la main et qu’on rentre dans ce bâtiment comme un vrai couple. Mais il jette sa cigarette dans une poubelle et pousse la porte en me passant devant. Il a la gentillesse de retenir le battant avant qu’il ne se ferme devant mon nez, puis il marche, cette fois, les deux mains dans les poches, son sac de cours en bandoulière.

        « Tu veux un café ? me demande-t-il.

        — Euh, oui. »

        Il se dirige vers les distributeurs de café pris d’assaut. Il fouille sa poche à la recherche d’une pièce et m’en tend une.

        Je me place derrière un grand type blond et attends mon tour devant l’une des machines. Yano choisit la file d’attente voisine et observe les épaules de la personne devant lui. Une jolie brune, menue, avec un gilet et les cheveux relevés qui laissent apercevoir sa nuque. Je déglutis, de plus en plus mal à l’aise. Je croyais qu’en m’avouant tout ce que je souhaitais entendre, toutes mes peurs et tous mes désirs seraient enfin apaisés, mais ce n’était qu’une illusion. Yano a passé les quatre dernières années à se comporter comme le pire des connards avec à peu près tout ce qui a un vagin. Comment suis-je supposée faire face à tout ça ?

        Sa voix perce soudain à mes côtés :

        « À quoi tu penses, Rine ? »

        Il a l’air soucieux quand je pose les yeux sur lui.

        « Je… ah, rien de précis.

        — Tu as cette foutue ride entre les sourcils, souligne-t-il en tendant le doigt vers un point entre mes yeux.

        — Et ?

        — Et quand elle se creuse, c’est que tu réfléchis trop et en général à une connerie. Alors ? »

        J’esquisse un petit sourire en coin. J’oublie que Yano me connaît bien. Sans doute trop, parfois.

        « C’est rien, je t’assure.

        — Menteuse. »

        Il se détourne quand son tour arrive et enfonce sa pièce dans la fente de la machine. Tandis que son café s’écoule et que je peux enfin prendre le mien, il ajoute :

        « Tu vas me raconter ou je vais devoir t’emmener aux toilettes pour te faire parler ?

        — Pas la peine, je meurs d’envie d’y aller.

        — Mouais, c’est pas drôle, si tu n’opposes pas de résistance.

        — J’ai envie de pisser !

        — J’avais compris. »

        Il m’adresse un sourire amusé, récupère son café et le touille en me dévisageant.

        « Je suis obligé d’insister combien de temps avant que tu m’avoues pourquoi tu affichais une tête pareille ?

        — Quand tu arriveras à toucher tes doigts de pieds avec tes mains, on en reparlera. »

        Il pousse un grognement et avale une gorgée. Je lui confie mon café puis prends la direction des toilettes en ricanant. Quand je reviens, il est adossé au mur et me tend mon gobelet.

        « Allez, Rine, dis-le-moi ou je te harcèle de SMS toute la journée !

        — Comme si tu n’allais pas le faire de toute façon ! soupiré-je.

        — Bon, bon, d’accord, garde tes secrets. »

        Un peu vexé, il se dirige vers l’amphi. Mais en approchant, il ralentit, plisse le front, puis grogne.

        « Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Rien, me répond-il sèchement.

        — Tu fais une drôle de tête.

        — J’ai rien, je te dis ! »

        Il monte les quelques marches qui conduisent à la porte, finit son café et jette le gobelet dans une poubelle en passant, puis il se retourne vers moi. Il me dédie une grimace agacée et tend la main dans ma direction. Je la regarde fixement en me demandant pourquoi un tel revirement d’attitude. Me tenir la main ne semblait pourtant pas à l’ordre du jour.

        « Tu vas la prendre oui ou non ? s’exclame-t-il d’un ton énervé.

        — Pas si tu ne m’expliques pas ce qui te prend. »

        Ses iris bleus flamboient.

        « Tu te comportes bizarrement et, après, tu me reproches d’être bizarre, remarque-t-il. Tu veux savoir ce que j’ai ? »

        Je hoche la tête.

        « Donne-moi la main d’abord. »

        Je prends sa main sans marquer la moindre hésitation. Il se penche aussitôt vers moi, son nez frôlant le mien.

        « Tu as oublié ce que j’ai fait hier en plein milieu du parc ?

        — Non, je ne risque pas.

        — Et tu n’as rien entendu en marchant jusqu’ici ?

        — Euh, j’étais perdue dans mes pensées. »

        Il lève les yeux au ciel.

        « Tête de linotte ! Allez, viens, c’est bon.

        — Non, mais quoi ? Yano ? »

        Il se tourne vers moi et passe son bras autour de mes épaules.

        « Rine, reste comme tu es.

        — C’est supposé signifier quoi exactement ?

        — Sourde. »

        Dubitative, je le laisse m’entraîner vers l’amphi.

        « Hé ! lance Cyril en nous voyant approcher. Alors, les amoureux, ça va bien cet après-midi ? On ne vous a pas vus ce matin », se moque-t-il.

        Yano émet un grognement agacé.

        Lisa me jette un coup d’œil et Sarah paraît gênée. Je leur adresse un signe de la main pour les saluer, accompagné d’un sourire fragile.

        « Putain, Yano, on ne parle plus que de toi, t’es une star ! » s’exclame Cyril.

        Je dresse soudain l’oreille.

        « Qu’est-ce qu’on raconte ?

        — Rien, coupe-t-il aussitôt.

        — Si, quoi ? »

        Cyril ignore complètement le regard furibond de Yano et m’enlace, l’air de rien, en frottant son nez contre ma joue.

        « Yano t’a balancé une déclaration d’amour en public, Miss Glaçon, tout le monde ne parle plus que de vous. Si tu vois ce que je veux dire…

        — La ferme, bordel, Cyril ! s’agace soudain Yano en me tirant par le bras.

        — Le prends pas comme ça, se défend-il. Ce n’est pas méchant. C’est juste une blague…

        — Attends, je les interromps. Qu’est-ce qu’on raconte exactement ?

        — Rien ! »

        Yano fusille Cyril du regard. Je me tourne aussitôt vers Lisa et Sarah, qui sont de plus en plus embarrassées, et je comprends soudain que Sarah n’est pas gênée à cause de Yano et moi.

        « Quoi ? j’insiste. Oh ! Je veux savoir tout de suite ce qui se passe.

        — Rine… ça ne va pas te plaire », affirme Lisa d’une petite voix.

        Yano grogne, m’attrape sèchement par le bras et m’entraîne dans le couloir. Il semble excédé.

        « Tu vas m’expliquer ou je demande à n’importe quel étudiant dans le bâtiment ?

        — Oui, oui. Tu peux attendre deux minutes ?

        — Pourquoi ?

        — Parce que j’ai besoin de me calmer ! »

        Je reste saisie de surprise. Je m’adosse au mur pendant que Yano tourne comme un lion en cage, en se frottant la nuque. Ses yeux lancent des éclairs sur à peu près tous les étudiants qui nous frôlent ou jettent un regard curieux sur nous.

        Au bout d’un moment, je perds patience :

        « Alors ? Tu es calmé maintenant ?

        — Non ! »

        Il relève la tête, m’observe un moment en fronçant les sourcils, puis soupire profondément :

        « Mais je ne crois pas que je vais arriver à me calmer tout de suite. J’ai besoin d’une clope. »

        Il tripote son paquet d’une main nerveuse.

        « Tu iras fumer après. On a cours et tu dois me parler maintenant. »

        Il passe sa main sur son front, puis se pince le nez.

        « T’es vraiment naïve des fois, Rine.

        — Je ne suis pas naïve, mais je ne sais pas de quoi on parle.

        — On parle de… merde… tu n’es plus un glaçon. »

        Je cligne des paupières.

        « Oui, d’accord, et ? »

        Il soupire si fort qu’on dirait qu’il va cracher ses poumons.

        « Hier, quand je t’ai avoué que je t’aimais devant tout le monde, j’ai… plus ou moins révélé qu’on couchait ensemble, en tout cas, je l’ai sous-entendu, et comme Thomas t’a fait une scène peu de temps avant, les rumeurs sont allées bon train.

        — Les rumeurs ? » je répète, en articulant lentement.

        Il prend une inspiration et lâche comme si c’était un gros mot :

        « C’est moi qui ai fait fondre Miss Glaçon. »

        Il pose la main sur le mur, à côté de ma tête, et relève ses yeux bleus magnifiques sur mon visage.

        « C’est grâce à moi que quelqu’un vient de se fourrer un paquet de pognon dans les poches, ajoute-t-il. Et même pas eu besoin de poster une photo évocatrice. »

        Il crache le mot.

        Je le dévisage, les yeux ronds, me pince la bouche, puis éclate de rire. Il relève la tête, stupéfié.

        « Ça te fait rire ? Pourquoi tu rigoles ? Non, mais Rine, tu as entendu ce que je viens de dire ? »

        Je ris de plus belle, la main posée sur son torse. Yano me considère d’un air à la fois perplexe et agacé.

        « Merde, pourquoi tu ris, Rine ? Bon sang !

        — Mais ce que tu peux te montrer naïf, Yano, je lui repartis, puis me calmant peu à peu, parce que je vois bien qu’il est bouleversé, j’ajoute : Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? Un mec s’est fait du fric, tant mieux pour lui. En quoi ça nous touche ?

        — Tout le monde sait que j’ai couché avec toi.

        — Et alors ? On sort ensemble. Tu étais en train de m’enlacer dans le couloir. Évidemment qu’on couche ensemble. Où est le mal ? »

        Je m’approche de lui jusqu’à sentir son haleine légèrement aromatisée au café et j’ajoute :

        « Yano, t’as passé quatre ans à faire circuler tout un tas de rumeurs sur moi, alors si tu savais comme je m’en fous. Je ne pensais pas qu’un truc aussi ridicule pourrait te toucher.

        — Ça me touche, parce que j’ai eu peur que ça puisse te blesser et que c’est en partie ma faute.

        — Ta faute ? Pourquoi ça serait ta faute ?

        — Parce que c’est moi qui t’ai surnommée comme ça. »

        Il détourne les yeux en prononçant ces mots.

        « Et aujourd’hui, tu t’en veux ? m’étonné-je. Voilà bien quelque chose de nouveau.

        — Ce n’est pas que je m’en veuille, mais… »

        Un muscle de sa mâchoire tressaute.

        « Tu m’énerves. Si, je m’en veux, t’es contente ? »

        Je hausse les épaules.

        « À dire vrai, je m’en fous, Yano. Ça fait longtemps que ce surnom ne me touche plus, d’autant que, maintenant, il ne signifie plus rien. Bien sûr que je t’en ai voulu, mais c’est du passé.

        — Tu sous-entends que tu me pardonnes de t’avoir pourri la vie ?

        — Est-ce que tu m’as un jour entendue te le reprocher ? »

        Il relève les yeux, semblant réfléchir, puis les écarquille et secoue la tête.

        « Non, mais je te connais. Ce n’est pas parce que tu ne le dis pas que tu…

        — Je ne te l’ai jamais reproché. Que tu le fasses… je sais que c’était dur pour toi et, comme toi, je ne savais pas faire face à tout ce qui nous est tombé dessus. On a affronté la mort de Mael comme on a pu. »

        Il fronce les sourcils à l’évocation de son nom, mais ne m’interrompt pas.

        « Je sais que ta manière odieuse de te comporter avec moi, c’était un moyen de rester près de moi. Pas le plus fin, on est bien d’accord, mais c’est ta façon d’être qui est comme ça.

        — En résumé, tu t’en fous de ce qu’on peut raconter sur nous ?

        — J’ai de l’entraînement. Tu m’as appris beaucoup de choses en quatre ans. »

        Il plisse de nouveau le nez. Je mets la main sur sa joue, puis dépose un baiser sur ses lèvres.

        « Mais ça me touche que tu veuilles me protéger.

        — Évidemment », grogne-t-il en s’écartant de moi avec raideur.

        Je le rattrape par son t-shirt et me blottis contre lui, me moquant de tous les regards qui courent sur nous. Je l’embrasse avec passion, puis quand je le sens retenir son souffle, je m’écarte :

        « Tu étais vraiment en colère le jour où tu as défoncé ma porte-fenêtre, hein ? »

        Il cligne des yeux.

        « Pourquoi tu me balances ça maintenant ?

        — Parce que c’est à cause de ce site internet que je suis là, en train de te parler d’une rumeur grotesque dans un couloir et que tu t’excites bêtement pour rien.

        — Ce n’est pas bête, Rine. Je n’aime pas…

        — Tu n’aimes pas quoi ?

        — Je déteste qu’un autre que moi te torture. »

        Il me lance un sourire sauvage qui m’oblige à lui donner un coup dans les côtes. Il m’attrape par le cou et m’embrasse de nouveau en m’entraînant vers les amphis. Me serrant contre lui, il penche la tête et murmure sans me regarder :

        « Oui, j’étais furax, mais pas seulement à cause du site internet.

        — Oh, à cause de quoi alors ? De Sarah à tes pieds ? »

        Je me mords la lèvre à peine la phrase terminée. Son bras me lâche et il s’écarte de moi, les pupilles dilatées par la colère.

        « C’est un coup bas. »

        Je ne réponds rien. Je me rends brusquement compte du ressentiment qui m’habite encore. J’avais presque fini par l’oublier. Il était resté tapi, prêt à émerger.

        Comme les cours ont déjà commencé, nous nous faufilons discrètement par la porte battante et montons l’escalier en silence jusqu’à la travée où se sont installés les autres. Je m’assois à côté de Lisa et, sans un mot, Yano jette son sac à ses pieds. Il est si furieux qu’il embrasse la salle d’un regard dévastateur. En m’assoyant, je me penche vers lui et lui lance :

        « Je ne vois vraiment pas pourquoi tu te mets en colère. Entre toi et moi, je crois que c’est moi qui en ai la primeur, non ? »

        Il sort son bloc-notes, le pose sur le pupitre et chuchote :

        « Je n’en reviens pas que tu me lances ça maintenant à la figure, c’est tout.

        — C’est sorti tout seul.

        — Si tu voulais qu’on en parle, on aurait pu le faire à la maison. Je n’ai pas envie d’une scène en plein milieu de la fac.

        — Je ne t’ai pas fait de scène. Je ne t’en ai jamais fait. C’est toi qui provoques des scandales ou qui baises dans tous les amphis. »

        C’est mesquin, et je m’en veux… un peu.

        Je le vois fulminer. Un peu plus, et de la fumée sortirait de ses oreilles. Ses doigts sont crispés sur son stylo.

        Lisa se penche vers moi discrètement.

        « Rine, ça va ? »

        Je tourne les yeux dans sa direction et, devant ma mine énervée, elle recule aussi sec.

        « J’en conclus que non. »

        Je me détourne et feins d’écouter le cours. Yano rumine, puis brusquement, il se redresse, ramasse son sac et quitte la salle sans même un regard.

      

    
  
    
      
      
        Interlude
      

      
        
          Rine
        
      

      
        Je m’étais enfermée dans les toilettes. J’avais vraiment besoin de souffler un grand coup. La matinée aux côtés de Yano m’avait épuisée. C’était parfois plus dur certains jours que d’autres de rester à ses côtés. Il n’avait pas arrêté de frôler mon genou avec le sien. J’étais certaine qu’il l’avait fait exprès. Yano agit toujours en toute conscience.

        J’avais serré le poing sur mon stylo pendant des heures, si bien que mes articulations étaient douloureuses maintenant.

        Assise sur la lunette, je m’effondrai à moitié, les coudes sur les cuisses, les jambes tremblantes. J’étais fatiguée. Mon cœur m’élançait encore, comme s’il avait pris trop de décharges électriques. Chaque fois que son genou avait frôlé le mien, j’avais cru devenir folle. J’avais l’impression de le ressentir partout sur moi alors qu’il s’amusait seulement à heurter sa jambe contre la mienne pour m’emmerder.

        Il avait fini par s’en rendre compte ou bien il avait attendu le moment le plus opportun pour me balancer dans les dents :

        « Oh ! T’as plus l’habitude qu’on te touche. Jouis pas juste à cause d’un coup de genou… »

        Je crispai la mâchoire, ravalai les sanglots qui montaient à toute vitesse dans ma gorge et dans mes yeux, puis j’avais répondu :

        « Il n’y a que ton ego démesuré pour croire qu’une chose pareille peut se produire. Je ne suis pas l’une de tes pétasses habituelles qui hurlent ton nom parce qu’elles ne se souviennent même pas du leur ! »

        Il avait ricané, comme à son habitude, en m’affichant son foutu rictus.

        Maintenant je me terrais dans les toilettes pour filles, parce que j’avais trop peur de retourner en classe tout de suite. Je n’étais pas certaine de pouvoir l’endurer encore tout un après-midi. Encore et encore. Supporter son regard moqueur et si déstabilisant. Encaisser sa méchanceté comme s’il enfonçait une dague dans ma poitrine pour forer ce qui reste de mon cœur déjà en miettes.

        Je restai trop longtemps. La sonnerie avait déjà retenti. J’étais en retard, mais des filles étaient encore en train de se laver les mains. Je n’avais pas envie de croiser qui que ce soit, d’autant qu’elles parlaient de Yano. L’une d’elles, Dorothée Strumble, se l’était tapé. Une de plus ! Son palmarès s’élargissait encore.

        Je me forçai à rester immobile pour qu’elles ne me surprennent pas, sinon je risquais de me coltiner leurs petites piques habituelles. Je me demandais quelquefois si Yano savait que les filles se montraient aussi odieuses que lui quand il n’était pas dans les parages.

        Quand il était près de moi, elles ne m’adressaient jamais la parole. Je n’existais pas. Mais dès qu’il s’éloignait, les insultes fusaient. Je prenais un grand soin à les ignorer. Elles ne me faisaient pas vraiment mal. Le seul qui en était capable, c’était lui. Ce serait toujours lui.

        « Oh ! T’as entendu la dernière ? lance l’une des filles.

        — À propos de Yano ?

        — Non, de la salope qui le colle sans arrêt. »

        
          Oh, ça, c’est moi !
        

        « Qu’est-ce qu’elle a encore fait ? Ça m’énerve déjà assez. Sérieux, il passe son temps à la mater. »

        Je pressai les poings contre mes cuisses, dévorée de l’intérieur. Il ne me matait pas. Qu’est-ce qu’elles en savaient ? Il ne me regardait que pour me mettre mal à l’aise, puis m’envoyer une crasse au visage. C’était un modus operandi très classique maintenant.

        « Ah non, c’est un truc de fou. J’ai entendu Cyril en parler… paraît qu’y a pas un seul mec qui l’ait touchée depuis des années. Elle est tellement sale et dégueu que personne ne veut se la faire. »

        
          OK, ce n’est pas grave. Je peux l’encaisser. Tant que ça ne sort pas de la bouche de Yano, c’est plus facile…
        

        Les filles gloussèrent comme un troupeau de dindons.

        « Cyril a raconté à tout le monde qu’elle avait un nouveau surnom maintenant.

        — Oh, c’est quoi ? »

        
          J’ai un nouveau surnom ?
        

        « Miss Glaçon. J’ai hâte de voir sa tronche quand on l’appellera comme ça dans tout le lycée.

        — Ça lui va trooooop bien. »

        Elles s’esclaffèrent de plus belle, tandis que je me congelais de l’intérieur. Quelque chose se fractura dans ma poitrine. Même si c’était Cyril qui l’avait raconté aux autres, une seule personne dans ce bahut était susceptible de me donner un tel surnom. Parce qu’une seule personne savait très bien que je n’avais laissé aucun homme me toucher depuis… lui.

        J’avais sa marque, son empreinte chaque jour avec moi. Le goût de sa langue sur la mienne. La pression de sa main sur ma hanche. La saveur de ses doigts en moi. Tout ça, je l’emportais partout avec moi.

        J’ouvris la porte comme une furie, me moquant des filles qui ouvrirent grand leurs yeux surpris. Puis l’une d’elles, qui se croyait plus maligne que les autres, se mit à ricaner bêtement.

        « Hé, Miss Glaçon, t’as entendu ? »

        Je ne l’écoutai même pas. Je passai à côté d’elles et m’apprêtai à franchir la porte, lorsque Dorothée Strumble m’attrapa par le bras pour me coller contre la cloison. Elle me fusilla d’un regard noir, dont je ne comprenais même pas le sens.

        « Pourquoi t’es si importante, hein ? Pourquoi il ne parle toujours que de toi ? »

        Je serrai les lèvres en une ligne mince. Je n’avais aucune envie de lui répondre. Ce qui existait entre Yano et moi appartenait à Yano et moi. C’était la seule et unique chose qui me restait de lui. Sa rancœur. Sa rage. Sa douleur. Je ne les donnerai jamais à personne d’autre. Jamais !

        Je la dégageai le plus fort possible. Elle glissa sur le carrelage et se cassa la figure. Je me précipitai dehors, tandis que les filles m’insultaient depuis les toilettes.

        Les cours avaient déjà repris, mais j’étais tellement énervée, apeurée et malheureuse que je m’en fichais royalement. Je poussai la porte de ma classe avec une telle violence qu’elle rebondit contre le mur.

        Tout le monde se figea dans la salle. Même le prof s’interrompit, interdit. Mais je ne voyais personne, en dehors de lui.

        Lui qui me dévisageait, avec ce putain de rictus. Parce qu’il savait. Il savait pourquoi j’étais énervée, pourquoi j’étais là.

        Il me regarda approcher en dressant le buste. Il ne chercha pas à se lever, trop conscient de sa force et de son aura dans la classe. Le prof me parla, mais je ne l’écoutais pas. J’entendis chuchoter un « Miss Glaçon » en passant, mais je l’ignorai.

        Yano était dans ma ligne de mire et rien d’autre en dehors de lui n’avait la moindre importance. Je me figeai près de notre table. Yano me suivit des yeux, levant le menton pour me dévisager. Ses beaux yeux bleus si cruels et si doux parfois. Ses lèvres parfaites et si bien dessinées qui ne s’ouvraient plus que pour me maudire au lieu de m’embrasser…

        « Tu n’aimes pas, je suppose », me lança-t-il sans cesser de me sourire.

        Mon cœur était si douloureux que j’avais l’impression qu’il battait dans chaque partie de mon corps.

        « Ça te va bien pourtant. Ma jolie petite glace… »

        Ma main partit si vite que sa tête fut projetée en arrière. Une mèche de ses cheveux s’envola et retomba sur son front. Le silence sombra dans la classe.

        Yano passa sa langue sur sa lèvre, puis glissa son index contre sa joue marquée de mes doigts. Son regard se planta dans mes yeux. Ses iris avaient pris la teinte d’un iceberg. Je me redressai du mieux possible, tentant de garder toute ma contenance. Ma respiration s’accélérait et mon pouls battait bien trop violemment. J’étais sûre qu’il pouvait l’entendre.

        « J’espère que ça t’a soulagée… Miss Glaçon. »

        Je pris sur moi. Je ramenai toutes mes émotions à l’intérieur de moi-même. Si je lui montrais une faille, il me briserait.

        Je me penchai vers lui, posant une main sur son bureau. Il ne broncha pas. Je collai ma joue contre la sienne et un frisson monstrueux me traversa le corps, puis je murmurai à son oreille, mes lèvres frôlant sa peau :

        « Je préfère être froide, sale et dégueulasse ou tout autre adjectif que tu voudras me donner, mais toi et moi… »

        Je repris une inspiration pour me donner le courage de le lui dire.

        « Toi et moi, on sait que tu as aimé… »

        Je n’ajoutai rien. Il savait de quoi je parlais. Il tourna légèrement la tête sur le côté et son regard parut fouiller dans le mien comme s’il cherchait à me voler quelque chose.

        La voix du prof nous interrompit, mais cela n’empêcha pas son sourire de réapparaître. Il modifia tout son visage. Il portait si bien son masque. Le Yano que j’avais connu, aimé, câliné et embrassé, s’était effacé, mais même alors, même tel qu’il était, je l’aimais toujours, si profondément et si violemment que chaque seconde passée avec lui était tout ce qui m’importait…
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          Si l’on jugeait les choses sur les apparences, personne n’aurait jamais voulu manger un oursin.
        

        Marcel Pagnol

      

    
  
    
      
        
          Prologue
        

        
          Rafael
        

        
          — Rafael, défense de…

          Trop tard.

          Elle ne me pensait pas si près d’elle. Les grands yeux bleus me foudroient tandis que je jette dans la sauce les copeaux de chocolat.

          Je balance sur le comptoir la plaquette que je suis parti chercher et m’écarte vite. Sa moue agacée me file de nouveaux coups au cœur. C’est comme si on me l’arrachait, palpitant comme jamais, et qu’on l’écrasait avec les pieds en hurlant : « traître ! » Ou connard, au choix.

          — Je ne cherche pas à goûter trois fois, ou même vingt, je recommence !

          Je l’arrête aussitôt :

          — Non, essaie !

          — Essaie quoi ?

          — De trouver un nouvel équilibre. Ajoute un peu de tabasco.

          Elle me fixe, l’air suspicieux.

          — Je croyais qu’on recommençait quand on avait tout gâché ? marmonne-t-elle en tentant de faire remonter à la surface de son mélange l’ingrédient qui manquait.

          — Je n’ai rien gâché du tout.

          
            Mais si, pauvre con, tu as tout gâché en décidant de te faire cette fille. Tout. Tu mérites donc que tout t’échappe aujourd’hui.
          

          Sans cesser de tourner une spatule dans la casserole, Santa se hisse sur la pointe des pieds pour saisir l’écumoire, dans le lavabo.

          Ma chemise se retrousse sur ses fesses.

          Ses fesses qui tiennent à peine dans sa culotte rose, à cœurs encore plus roses que ses cheveux.

          — Ma mère t’aurait tordu le cou si tu avais osé mettre le nez dans sa sauce tomate !

          — Et toi, Rainbow, tu vas faire quoi ?

          Elle renonce à rattraper la sauce.

          Elle se retourne, les mains sur les hanches, et préfère s’en prendre à moi.

          Ma chemise remonte encore ; sur ses cuisses, cette fois. Mon royaume pour ces putains de cœurs roses… La crème des shoots, le graal des pervers dans mon genre. Je suis quoi, d’abord ? Un fétichiste des arcs-en-ciel ? Des sirènes ? Des filles adorables ?

          Elle penche la tête, navrée, puis pointe la spatule vers moi, encore plus furieuse.

          — Je laisse tomber.

          Je déglutis.

          — Tu laisses tomber quoi, au juste ?

          Ça y est ? C’est elle qui vient à notre secours avant qu’on aille droit dans le mur ? Tout ça parce que je suis incapable de m’éloigner d’elle…

          — Tu te démerdes avec la bouffe, Raf Magic de mes fesses !

          Ah, juste ça. Est-ce que je suis soulagé ?

          Elle croise les bras sur ses seins, emprisonnant au passage de longues mèches bouclées. Roses.

          Je ne sais plus très bien à quel moment elle m’a eu. À Venise ? Au Droz ? Il y a dix jours ? Il y a deux secondes ?

          — Ça tombe bien, c’est mon job.

          — Parfait. Démerde-toi, alors, lance-t-elle, l’air de s’en foutre.

          Mais je ne veux pas qu’elle s’en foute. S’il y a bien une chose que je refuse depuis peu, c’est que quelqu’un comme elle s’en foute.

          C’est pour cela que je la rejoins, et que je fais la seule chose qui me donne l’impression d’oublier dans quel pétrin je ne nous ai fourrés ; je l’embrasse.

          Adieu veau, vengeance, vanité.

          Elle répond avec la même fougue, parce qu’elle a besoin de la même chose pour se rassurer.

          — On ne va pas manger de sitôt… gémit-elle.

          — On mangera à ma façon, c’est toi qui viens de le décider.

          — Tu fais chier, Rafael…

          Je sais.

          — Tu fais chier aussi, avec tes secrets, répète-t-elle plus faiblement. Tu sais ça ?

          Elle m’arrache à son visage, en tenant fermement une poignée de mes cheveux. Ses yeux disent : « …mais continue quand même, je t’en prie. »

          — Ouais, je sais, Santa…

          
            Pardon.
          

          Je soupire, mais j’ai déjà ouvert trois boutons de la chemise qu’elle m’a piquée avant de sortir du lit. Je secoue la tête, mais les manches glissent sur ses bras. Ses seins sont dans mes paumes, mes pouces frottent les cheveux roses sur sa peau mate et douce comme du velours, sur ses tétons souples et délicieusement tièdes.

          Je crois entendre la sonnerie de mon téléphone, au loin. Highway to Perdition. Je sais de qui il s’agit.

          — Encore ton portable… Tu devrais répondre.

          Mon putain de portable, que fait sonner mon putain de patron.

          — Non, d’abord les cœurs…

          Les cœurs qui tombent sur le carrelage en même temps que la spatule. Sa langue a gardé la saveur de la sauce tomate, je me traite de taré en songeant que je n’ai jamais rien goûté de si délicieux dans la bouche d’une fille, et à 5 heures du matin en plus…

          Santa grogne, Santa exige que mon tee-shirt foute le camp et je m’exécute, parce que c’est elle qui me tient et pas le contraire, malgré les apparences.

          — On va où, Rainbow ?

          — On est chez toi, non ?…

          — Je sais qu’on est chez moi… je grogne, presque agressif.

          Elle est surprise, mais ne se démonte pas.

          — Le plan de travail ?

          Après le lit, le canapé et la table du séjour…

          Ouais, le plan, c’est bien. Je ne comprends pas pourquoi nous n’y avons pas pensé plus tôt.

          Je la soulève et l’y installe. Elle se cambre quand je l’attaque à nouveau, ma bouche prend tout, de peur qu’il n’en reste pas une miette, même si je pense qu’elle ne laissera pas tomber ce soir. Mais demain, si elle sait…

          — Ouvre la bouche, l’arc-en-ciel !

          Elle fronce les sourcils pendant que je saisis d’une main la plaquette de chocolat, la déballe, la casse, puis fais glisser sur ses lèvres un carré. Un grand cru de Colombie, très corsé.

          Santa le capture en même temps que mon index avec sa langue, et aspire. Je frissonne ; et si ce n’était pas mon doigt dans sa bouche…

          — C’est pas si mauvais que ça, ronronne-t-elle.

          Parce que je l’ai choisi pour toi, querida.

          — Parfait. Maintenant, laisse-moi cuisiner, l’arc-en-ciel…

          Elle obéit et écarte les cuisses en se léchant les babines. Sa colère a fondu depuis mon arrivée…

          Je la reprends dans mes bras ; elle m’avait manqué. Elle me manquera quand elle connaîtra la vérité.

          — Si tu savais, Rainbow… je chuchote dans son oreille au moment où elle déboutonne mon jean.

          — Si tu me disais, Rafael… articule-t-elle, hors d’haleine, sur ma joue.

          
            Hic et nunc.
          

          Je pourrais lui dire, ici et maintenant. Ou avant qu’elle me quitte. Ou ce soir, sur le quai de la gare du Nord. Puis je partirai, ou c’est elle qui partira. Désintégration de la dream team, de son monde, de mon cœur. C’est ce qui arrivera.

          Mais il faut que je parle, putain ; je ne suis pas un lâche, moi.

        

      

    
  

  Chapitre 1

  Santa

  
      Un mois et demi plus tôt

      — Santa, c’est vous ?

      C’est une blague ?

      Je fronce les sourcils, regarde mes pieds, ma voisine aux cheveux encore plus colorés que les miens, puis Germain Marnier, à nouveau.

      — Jusqu’à mon arrivée dans vos studios, oui, il me semble.

      C’est peut-être un test ?

      Le producteur de l’émission fixe la pointe de mes cheveux qui tombent sous ma poitrine. On m’a défendu de les attacher, de les recouvrir même. C’était juste avant de me maquiller… — Vous n’aimez pas le violet ?

      Je viens de comprendre.

      Il penche la tête sur le côté, arbore une moue crispée.

      Je reprends :

      — Vous vous attendiez à autre chose ?

      Sous-entendu, une Méditerranéenne toute brune, mignonnette, pleine de taches de rousseur. Avec les yeux clairs en prime. Celle qui souriait discrètement sur la photo jointe au dossier d’inscription à l’émission — et sur laquelle on ne voyait pas la pointe de ses cheveux teints en… violet.

      — Oui, dit-il franchement en me regardant dans les yeux.

      Ah…

      Germain Marnier est déçu. Il voulait voir figurer dans le casting une image d’Épinal ; il a devant lui une Corse pas farouche, souriante, en legging noir et ballerines prune — assorties à la couleur de ses cheveux…

      Je ne m’offusque pas ; ce n’est pas la première fois qu’il y a tromperie sur la marchandise, ce ne sera pas la dernière.

      — C’est très bien quand même, se rattrape-t-il aussitôt. Loïs Cardi n’a pas tari d’éloges sur vous. Alors, je suis ravi de vous compter parmi nous !

      Et je rougis. Touché !

      — C’est gentil de me le rapporter ! Mais ce n’est pas ce qui me fera gagner puisque nous sommes tous logés à la même enseigne. Dommage…

      Il rit. La Corse a quand même de la niaque, c’est au moins ça de pris.

      — Bonne chance, Santa ! conclut-il avant d’interroger le jeune homme blond, près de moi.

      Je reporte mon attention sur le plateau en soupirant de soulagement : les plans de travail équipés de robots dernier cri, la jolie épicerie débordant de couleurs et de matières premières exquises et, enfin, les candidats.

      Nous nous sommes croisés, timidement présentés par nos prénoms, sans évoquer nos parcours. L’ambiance est faussement cordiale ; je crois que nous attendons de savoir de quelle cuisine chacun s’échappe pour venir participer à l’émission.

      Ça me rend nerveuse. Je ne suis pas à ma place dans le grand studio. Ma plus grande crainte est que ce ne soit pas seulement lié au stress des débuts sous les feux de la rampe.

      — C’est Cardi qui te pistonne ? s’exclame ma voisine qui n’a rien manqué de la conversation avec Marnier.

      — Oui, je travaille pour lui depuis trois ans.

      Le regard de la rouquine se fait surpris et envieux.

      Avancer le nom de Cardi crée cet effet-là. Je ne lui dirai pas tout de suite quelle place j’occupe dans la brigade. Quand ils sauront, je deviendrai la candidate à abattre…

      — Mais… comment tu as fait ?

      Est-ce qu’elle va comprendre que je blague si je dis que j’ai couché ?

      — J’ai eu de la chance…

      Ou pas tant que ça, mais ce n’est pas le moment de l’évoquer.

      L’équipe de l’émission s’agite sur le plateau, il va être l’heure de se jeter dans l’arène. Sitôt la compétition commencée, il n’y aura pas de quartier. C’est le jeu en cuisine, j’imagine qu’on obéit aux mêmes lois dans un jeu de cuisine.

      Germain Marnier frappe dans ses mains pour obtenir notre attention.

      — Les jurés de « Chef ! » seront parmi nous dans quelques minutes. Ils vous expliqueront brièvement les enjeux de la première épreuve. Vous avez été informés des modalités d’organisation du programme, la semaine dernière ; les premières éliminations seront drastiques, et les épreuves adaptées pour y parvenir. Cela vous semblera rapide, et assez mécanique dans un premier temps. Mais c’est parce que je tiens à ce que la finale, qui opposera les trois meilleurs d’entre vous, soit bien plus spectaculaire. Considérez la session d’aujourd’hui comme un coup d’essai, au cours duquel nous vous observerons travailler. Les caméras prendront ce qu’elles veulent et on recadrera ce qui dépasse pour que tout le monde soit content. La compétition démarrera plus officiellement lundi prochain !

      Un coup d’essai ? Le timing est pourtant déjà parfait ; au moment où il termine, les jurés font leur entrée sur le plateau.

       

      Je n’ai d’yeux que pour Noriko Brunelle, la star du programme. Longue, brune et intimidante. Elle a gagné sa première étoile à vingt-trois ans, le même âge que moi aujourd’hui. Elle est franco-japonaise, géniale, et tyrannique en cuisine. Comme nombre d’entre eux.

      Gaspard Mallet et Oliver Vaughn, les deux autres jurés, la suivent de près.

      — En piste, les jeunes ! clame Germain Marnier qui prend très à cœur son rôle de chef d’orchestre.

      Il est euphorique. Sans doute parce qu’il a bu trop de champagne, celui qu’on nous a servi à notre arrivée dans le grand studio. J’aurais mieux fait d’en boire une coupe de plus avec lui…

      — Santa, venez par ici, s’il vous plaît, appelle une femme en tailleur gris en me faisant signe de sortir du groupe. Vous êtes trop grande pour être devant. Je vais vous attribuer une position pour tous les plans larges qu’on fera du groupe. Vous la conserverez jusqu’à la fin de l’émission.

      Ou jusqu’à mon élimination…

      Bon sang, je viens déjà de me décourager ?

      La dame qui connaît mon nom me déplace sur le côté pour que je ne fasse pas d’ombre aux quatre autres femmes, plus petites. Je me retrouve à côté d’un autre candidat. Un candidat à qui je ne ferai pas d’ombre, c’est certain : lui est bien plus grand, et très échevelé. On dirait qu’il vient de sortir d’un lit après n’y avoir pas fait que dormir. Ce sont ses yeux brillants qui le disent quand nos regards se croisent. Et c’est mon esprit quelque peu agité par la situation qui l’imagine. Le teint doré, les pommettes saillantes, et…

      — Bonsoir ! s’exclame Gaspard Mallet.

      J’ai sursauté, et bousculé mon voisin qui pose sa main sur mes reins pour me repousser légèrement.

      Il a frôlé mes cheveux, et je le vois froncer les sourcils en découvrant mes excentricités capillaires.

      Je relève la tête, prête à me concentrer, mais il fait soudain très chaud sous les projecteurs braqués sur nous.

      — Est-ce que tout le monde a déjà cuisiné de l’espadon ? demande Mallet à la cantonade.

      Nous hochons tous la tête d’un air convaincu. Mon voisin me jette un coup d’œil avant de se raviser. Il ne dit rien. Il plisse ses yeux, ses lèvres bien ourlées.

      — On y va, Germain ? demande Jenny, l’animatrice blonde de l’émission.

      — On y va, ma belle !

      Germain frétille. Il veut des images — et du sang.

      Je serre le manche de mon couteau fétiche glissé dans la poche de la veste noire qu’on nous a remise à notre arrivée. J’inspire pour me donner du courage. L’expiration s’est perdue quelque part, au bout du monde.

      — Attention…

      On nous fait signe de regarder un homme qui tient une caméra, un pouce levé vers nous.

      Un joli sourire pour maman, qui risque de ne pas aimer ce violet-là…

      — Moteur…

      Mon cœur bat vite. Je sais ce que je suis venue chercher, en sachant aussi que cela raviverait mes pires craintes.

      — Action. Ça tourne !

       

      — Trop frais.

      Je n’espérais pas que Noriko Brunelle porte aux nues mon premier plat, mais me faire réprimander comme une débutante est plus désagréable que prévu.

      — Et trop sucré ! grimace-t-elle en retroussant son nez.

      — Moi, je trouve ça bien équilibré !

      Gaspard Mallet prend ma défense en m’adressant un sourire compatissant. C’est le gentil flic de l’émission, et il le prouve dès le premier test.

      — Le temps imparti était trop court pour que je puisse élaborer une émulsion de fleurs de courgettes qui auraient…

      — Des fleurs de courgette ? s’exclame Oliver Vaughn, le dernier juré.

      Il n’avait pas encore rendu son verdict. Il me toise, l’air impénétrable.

      — Avec du gingembre ? reprend-il. La cuisine, c’est une science exacte, mademoiselle, pas le résultat d’une loterie d’ingrédients !

      J’aurais dû la fermer…

      — Merci, Santa, tranche enfin Noriko, agacée.

      On me fait signe de ramasser mes deux assiettes et de rejoindre les autres candidats qui attendent d’être exécutés à leur tour. J’obéis, déçue et frustrée.

      — Si ça tourne mal, tu te la mords, Santa. Étoilés ou pas, ça reste des chefs. Les mêmes que tu as pu côtoyer depuis que tu es dans le milieu.

      — Je me mords quoi, au juste ?

      — La langue.

      Oui, chef. Mais, ouch, ça fait mal ! J’avais presque oublié à quel point.

      Je peste en rejoignant les autres : si j’avais eu à disposition du thon et du saumon, j’aurais recréé la composition sucrée-salée que Loïs avait adoré, mais qu’il avait refusé de faire figurer sur la carte…

      Tandis que ma langue maudit mon patron, je croise le regard de celui qui a eu la même idée que moi. Son assiette de carpaccio à la main, le playboy que j’ai côtoyé de près avant que nous prenions place devant les plans de travail me fusille des yeux. Qu’est-ce que ce gars aura fait de mieux que moi ?

      — Oh, l’alliance du yuzu et de la fraise dans un poisson, c’est osé mais bien trouvé ! se pâme Noriko Brunelle en goûtant son plat.

      Je serre les poings et me retiens de grimacer parce que la caméra tourne.

      — Laisse tomber… me glisse la rouquine pétillante dont j’ai oublié le nom, mais pas le prénom : Marianne.

      Elle est rousse. Un roux corail artificiel, c’est très joli. Elle est aussi toute petite, mais il faut dire aussi que je suis toujours plus grande que tout le monde.

      — L’Argentin a dû devenir leur favori quand Marnier a découvert qu’il était encore plus canon en vrai que sur la photo du dossier de candidature… reprend-elle.

      Un Argentin ? Je crois aussi avoir entendu parler d’un Américain tout à l’heure. Avec moi, ça fait trois candidats susceptibles d’offrir quelques clichés du genre aux téléspectateurs en mal d’exotisme.

      — Toi, c’est Bianca ? C’est ça ?

      Marianne chuchote, même si on ne s’intéresse pas à nous ; la caméra est passée dans le dos de l’Argentin. Lui attend que les autres jurés goûtent son carpaccio nul. Il est immobile, ses larges poignets sont croisés dans son dos, tout aussi large. Il est sacrément athlétique pour un type qui piétine sous les spots et les néons des cuisines…

      — Non, moi c’est Santa.

      — C’est italien ?

      Perdu. Elle m’a pourtant entendue parler tout à l’heure.

      — Corse.

      — Ah…

      Elle secoue la tête avant de se concentrer sur la scène qui se déroule devant nos yeux.

      Mallet dit encore quelque chose, l’Argentin hoche la tête mais ne répond pas. Ses cheveux sont très ébouriffés. Ils descendent sur sa nuque, chatouillent ses oreilles.

      — Merci, Rafael, susurre Noriko.

      Nouveau hochement de tête ; je me demande s’il parle français…

      Puis il s’en retourne, son visage aux pommettes saillantes exprimant à peine son contentement. Il semble même renfrogné.

      — Il a le nom d’un ange, ce salaud… renchérit Marianne. On est foutues.

      Eux sont foutus.

      — J’ai modernisé une recette de papillotes, reprend Marianne, l’air abattu. Mallet va adorer et Brunelle va trouver ça vulgaire et revu. C’est couru d’avance.

      — On est là pour qu’ils nous tapent dessus de toute façon, non ?

      Comme un retour aux sources, et c’est ce qui me faisait le plus peur dans l’histoire.

      — Ouais, il paraît… Pour le fric aussi.

      — On te paie si mal que ça ? Tu bosses où, déjà ?

      — Je suis sous-chef à l’Aurore.

      — L’Aurore, c’est prestigieux.

      — Le Jéricho de Cardi, c’est la classe internationale, souffle-t-elle au moment où Germain Marnier nous rejoint. Qu’est-ce que tu fous là ?

      C’est une excellente question, à laquelle je vais devoir répondre. Je n’y couperai pas quand Loïs découvrira à quel point j’ai rejoint le plateau à reculons.

      Germain Marnier revient vers nous quand on coupe. Il est contrarié.

      — Il nous manque des séquences en cuisine, annonce-t-il. Il faudrait retourner quelques plans.

       

      La télé-réalité… On m’avait pourtant prévenue.

      Seul Rafael le séraphin ne semble pas concerné ; il rabat une mèche de ses cheveux derrière une oreille, plonge les deux mains dans les poches de son jean, sous sa veste de cuisine. Et il me dévisage ; j’en fais autant.

      — Il a beau avoir une gueule d’amour, c’est moi qui gagnerai, me glisse Marianne avant que nous nous séparions.

      Peut-être. En tout cas, je n’ai jamais pensé que ça pouvait être moi. J’en ai la confirmation aujourd’hui. Loïs voulait que je sorte de ma zone de confort, c’est réussi… Je n’ai jamais été aussi mal à l’aise depuis longtemps.

      — On reprend au moment où vous apprenez que vous serez mangés par l’espadon ! Essayez de paraître aussi terrorisés que la première fois.

      Je vais détester ce genre de mise en scène. Je crois même que je vais détester cuisiner pour « Chef ! ». Je mords mes lèvres plutôt que ma langue, et j’avance vers le plan de travail qu’on nous désigne pour faire de l’esbroufe.

      Deux mois. Ou moins.

      Je suis sûre que ce sera moins.

    

    




  Chapitre 2

  Santa

  
    C’est enfin terminé…

    Certains s’attardent auprès des jurés, auprès du producteur qui prodigue quelques conseils pour se familiariser avec l’exercice du tournage. Je soupçonne Marianne, et les autres, de faire du zèle pour s’attirer leurs bonnes grâces. Tout le monde sait cuisiner, mais certains d’entre nous ne semblent pas à l’aise face aux caméras. C’est mon cas, mais je file quand même. Je ne laisserai à personne le temps de poser la moindre question. Sans compter que la brigade du Jéricho est déjà à pied d’œuvre à cette heure, et que j’ai besoin d’en être.

    Pressée, et intimidée, je salue, de loin, les jurés. Seul Gaspard Mallet m’a entendue et me répond. Les autres sont trop occupés pour me prêter attention, et c’est tant mieux.

    Je quitte l’immense loft que la chaîne a aménagé en studio pour tourner l’émission, et regagne la rue — l’air libre.

    Le prochain tournage aura lieu dans une semaine. Un lundi, comme aujourd’hui. Les autres suivront à la même fréquence. Nous sommes tous salariés, tous très occupés. Nos patrons ont besoin de nous, il est impossible de bousculer les brigades en réquisitionnant tous les candidats dix jours d’affilée. Les éliminations seront rapides, et drastiques, dixit Germain Marnier… On ne plaisante pas dans le milieu, qu’il s’agisse d’un jeu — ou pas.

    Un coup d’œil à ma montre. Je suis vraiment en retard, et peste sur le trottoir. Quand je relève la tête, je surprends le regard du seul candidat qui n’a pas tenu à gonfler sa cote d’amour auprès de l’équipe. Parce qu’il a une gueule d’amour, justement ? Ou parce qu’il semble plutôt doué, en même temps que très sûr de lui ?

    L’Argentin s’engage dans la rue presque en même temps que moi. Je tourne à gauche, à l’angle d’un carrefour, et m’engage sur le boulevard Maillot.

    Il est encore là !

    La station de métro est en vue.

    Et il n’a pas changé de direction…

    Il me flique ? Il est curieux ? Il veut déjà conclure une sorte de pacte, comme dans les émissions de survie dans la jungle ?

    Peu importe. Je me dépêche, j’en ai eu assez.

    Vendredi soir ; la soirée débute à peine, et il y a du monde sur le quai. Je suppose que c’est ici que nous nous perdrons de vue, jusqu’à la prochaine fois, dans une semaine.

    Sous terre, nous nous mêlons à la foule. Je me suis trompée : l’Argentin se tient tout près de moi. Il m’observe encore : mes cheveux, qui le rendent définitivement curieux, puis la jolie blouse blanche, sous ma veste en lin, dont la bordure du décolleté est ajourée.

    Il sourit pour lui-même, jusqu'à ce qu’il rencontre mon regard meurtrier.

    — Tu es anglaise ?

    J’écarquille les yeux. J’ai dû mal entendre.

    — Je… Non !

    J’ai confirmation de deux choses : un, il parle français presque sans accent. Deux : comme moi, il vient d’ailleurs : on n’aborde pas impunément n’importe qui sur le quai d’une gare, à Paris.

    — Les filles ont le même look que toi à Londres.

    Presque pas d’accent… Mais le peu qui filtre entre les mots rend le tout assez charmant.

    J’admets :

    — J’y vais deux fois par an, il se peut que je sois revenue inspirée, un jour…

    — Tant que tu ne t’inspires pas de ce qu’ils osent servir dans leurs assiettes, tout ira bien !

    — Tu serais capable de répéter ça devant Oliver Vaughn, la semaine prochaine ?

    Il ne sourit pas. Une mèche de cheveux effleure son sourcil avant de tomber sur ses yeux noisette.

    Argh… Marianne avait raison, l’Argentin a un capital séduction très très élevé… Ça n’a pas pu échapper aux gens de l’émission.

    Il n’a pas le temps de répondre ; le sifflement de la rame qui se rapproche se fait entendre. L’Argentin

    se glisse à mes côtés dans le wagon où je suis soudain bien moins à l’aise. Cinq ans à Paris, et je supporte toujours aussi peu cette promiscuité. Ma mère retrouverait sa fille dans le métro ; je ne suis jamais aussi peu parisienne que quand j’atteins les sous-sols de la ville.

    Je me tourne vers l’Argentin qui m’observe toujours, les mains plongées dans les poches de son jean moulant, et je me lance :

    — Le yuzu pour Noriko, c’était un peu facile…

    Il n’y a pas de raison qu’il soit le seul à s’amuser.

    — À la guerre comme à la guerre, non ?

    Ça ne l’agace pas le moins du monde. Je suis presque déçue.

    — Pourquoi ils ne t’ont pas fait tourner de nouvelles prises, comme nous ?

    — Parce que j’ai été très très bon la première fois ?

    Cette fois, je le dévisage. Lui attend la riposte, qui ne vient pas. Je n’ai pas d’énergie à gaspiller dans cette bataille. Loïs nous en fera assez voir en cuisine tout à l’heure.

    — Tu n’es pas mal non plus dans ton genre, reprend-il. Les autres sont restés pour qu’on retienne un peu plus que leur prénom. Mais tu as mieux joué qu’eux, finalement. Parce qu’on va se souvenir de la fille partie comme une voleuse.

    — Et c’est pour ça que tu m’as imitée ? Comme pour le carpaccio ?

    J’ai bien dit que je n’avais pas de temps à perdre, non ? Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que ma voix est devenue plus aiguë ?

    — Je suis partie parce que je travaille ce soir !

    — Tu n’es pas la seule, répond-il en tournant la tête.

    Il est redevenu distant, aussi vite qu’impertinent, tout à l’heure. Cela jette un froid entre nous.

    La rame s’arrête deux fois, nous ne nous regardons plus.

    Encore deux stations, et hasta la vista, Rafael. Mais avant…

    — Où est-ce que tu cuisines ?

    Ou, en d’autres termes : qui est aussi exigeant que Loïs Cardi — au point de ne pas lui avoir donné sa soirée après le tournage de l’émission ?

    — Au Droz, répond-il sans me regarder.

    Ça ne me dit rien. Je fronce les sourcils.

    — Dans le 13e, précise-t-il.

    Il va me donner le nom de son parrain, et peut-être qu’alors…

    Le wagon s’arrête, les portes s’ouvrent, et l’Argentin avance d’un pas pour patienter derrière ceux qui vont descendre en même temps que lui.

    — Bye, l’Anglaise.

    Un clin d’œil, puis le séraphin, son jean moulant ses fesses — que je m’empêche d’imaginer fermes et bombées —, et ses cheveux en bataille s’évaporent.

    Bon débarras.

     

    Je refais surface dix minutes plus tard. Je cours sur le trottoir, il est tard. 19 h 30. Assez tard pour me faire engueuler…

    Immense, moulurée, la façade du Jéricho apparaît à l’angle de la rue Saint-Roch, puis son enseigne lumineuse mythique, noir métallisé.

    — Si on te libère aux heures de service, je te veux dans ma cuisine illico, Santa.

    — Oui, chef.

    Je ne vais pas lui dire tout de suite que ça m’arrange…

    Je passe devant l’entrée principale du grand hôtel pour atteindre la porte de service. Je sors mon pass, puis je m’engouffre à l’intérieur. Le vestibule est étroit et sombre, le sol enduit de béton lisse ; mes pieds ne fouleront pas le marbre et les carrelages miroir du hall principal avant la fin du service.

    Je débarque dans l’immense cuisine, essoufflée, et rejoins les miens, tout en camouflant mes cheveux trop épais sous le joli foulard à pois noirs que la production de « Chef ! » a écarté, deux heures auparavant.

    Sans surprise, on m’interroge.

    — Oui, c’était sympa ! Comme un hors-d’œuvre. On verra bien la semaine prochaine…

    Une réponse diplomatique. Je la répète trois fois durant le trajet entre la porte et le comptoir des commandes. Cette émission impressionne tout le monde, sauf moi. J’éprouve un soupçon de culpabilité.

    Je prends place devant le comptoir. Loïs n’est pas là, mais sa fille et son fils, oui.

    — Salut, Santa ! lance Archibald de sa voix haut perchée.

    Il se précipite vers moi et je m’accroupis pour l’accueillir dans mes bras.

    — Tu es en retard, me glisse-t-il dans l’oreille avant de reculer. Tu vas te faire gronder !

    Je fais mine d’être terrorisée.

    — Je compte sur toi pour me défendre, Archi !

    Il manque deux dents à son sourire. Ses yeux d’enfant pétillent tandis que ses doigts entortillent la pointe colorée d’une des mèches qui dépassent de mon foulard. Archibald est mon premier — et seul — fan ; je le lui rends bien.

    — Bien sûr ! J’ai pas peur de papa, moi !

    Il est bien le seul ici… J’entends déjà rire derrière nous.

    — Maman aussi va se faire gronder parce qu’elle est en retard, ronchonne-t-il en grimaçant.

    En me relevant, je le soulève et l’assieds sur le comptoir des commandes.

    — Alors, en l’attendant, tu vas compter les assiettes qu’on va préparer, Archi.

    Ravi, il pointe déjà du doigt les feuillets que sa sœur a épinglés au-dessus de moi.

    Les mains sur les hanches — son tailleur noir les souligne harmonieusement —, Arielle Cardi scrute mon visage tandis que je prends connaissance de ce qui va être envoyé quand le boss va débarquer. Elle essaie de me percer à jour et ne se contentera pas du refrain que j’ai servi aux autres. Je lâche enfin :

    — C’était aussi nase que je le pensais.

    — Nase, comment ?

    — Ils veulent de belles images, une pointe d’humiliation, un soupçon de glamour. Et j’imagine qu’on versera dans le drame dans quelques semaines…

    — Oui, le temps que tout le monde se connaisse, complète-t-elle, enfin détendue. Que vous couchiez ensemble, et tout, et tout…

    — Vous allez dormir ? demande Archibald, un morceau de papier à la main.

    Je le lui reprends gentiment et l’épingle sur la rampe, non sans jeter un regard meurtrier à Arielle.

    — Non, on va faire la cuisine, surtout !

    — Encore heureux, Santa !

    Nous sursautons en même temps : Loïs vient de faire son entrée sur son territoire… Si sa fille est amusée, lui est agacé.

    — Et qui va… « dormir » avec qui ? interroge-t-il, les sourcils froncés.

    Je réponds à mon patron :

    — L’avenir nous le dira. Ils ont recruté en conséquence.

    C’est un peu gros, mais pas si faux.

    Loïs lève les yeux au ciel avant de faire descendre Archibald du comptoir.

    — Maman t’attend derrière la porte. File !

    Il l’embrasse, puis retrousse les manches de sa veste noire sur ses bras hâlés tandis qu’Archibald traverse la cuisine en trottinant.

    — Ils ne t’ont pas trop fatiguée, j’espère ? reprend-il, bien moins tendre. Parce qu’à défaut de faire chaud, il a fait beau toute la journée : il y a du monde dehors, et bientôt dans la salle.

    On ne déconne plus. Son talon d’Achille disparu, le chef est de retour, et ses yeux gris — les mêmes que ceux de sa fille — brillent d’excitation.

    Loïs Cardi est un maître dans la profession. Un chef international reconnu qui est devenu un homme d’affaire avisé et ambitieux quand il a décidé de ne plus voyager — et de ne plus faire de bêtises… Il est propriétaire de quatre établissements dans la capitale, avec deux et trois étoiles au compteur. Un empire qu’on lui jalouse, mais qu’il a mérité.

    C’est surtout un type intègre, aussi généreux dans la vie que dans la cuisine ; je suis fière qu’il m’ait tout appris, qu’il m’ait sauvée.

    — Les commandes, Arielle ! vocifère-t-il.

    Arielle, qui attend toujours que je lui livre des détails au beau milieu du champ de bataille…

    Elle les lui tend en grimaçant, mais elle ne réplique pas. Pas encore, au risque de foutre en l’air le début du service. Comme tous les chefs, son père est un brin susceptible et despotique. Mais jamais injuste, et jamais violent surtout.

    Loïs lit les commandes en même temps qu’il les replace sur la rampe, à hauteur de ses yeux.

    — Allez, on envoie. Santa, tu lances la cuisson des langoustes. Tu reviens pour le dressage.

    Avec lui.

    Je souris en rejoignant le poste du poissonnier. « Chef ! » est loin dans mon esprit. Dans la vapeur et la fumée qui se dégagent des casseroles et des poêlons, sur les feux du piano, je respire enfin.

     

    Le service s’achève, deux heures et demie et deux cent trente couverts, plus tard. Loïs pointe avec moi les défauts de préparation du chef de partie chargé d’élaborer les sauces. À bout, Loïs a fini par m’envoyer lui donner un coup de main. L’intéressé n’a pas cessé de me jeter des regards noirs. J’ai l’habitude : j’ai appris à fermer les yeux tant que ça ne devient pas méchant ni déloyal.

    — Comment va Marnier ?

    Je relève la tête, surprise. La question est arrivée comme un cheveu sur la soupe. Une spécialité de Loïs, qui vit à 100 à l’heure et ne s’embarrasse pas des transitions.

    — Il vous salue. Il avait l’air très… excité.

    Loïs ricane.

    — Ça lui va bien de diriger dix gosses pendant deux mois ! À défaut d’avoir réussi à faire tourner une affaire plus d’un an !

    — Pas que des gosses… Il y a un type plus âgé que nous. Et au moins deux étrangers.

    — Et d’où sortent-ils ?

    — Je n’en sais rien. Je n’ai pas posé de questions.

    — Tu ne poses jamais de questions, de toute façon, répond Loïs, amusé.

    Si, quelques-unes dans le métro, avant d’arriver…

    J’argumente à nouveau, l’air sombre :

    — Je pose les bonnes, et ça me réussit.

    C’est Loïs qui a eu l’idée de me faire participer à l’émission, parce qu’il estime que je suis suffisamment créative et douée pour voler de mes propres ailes. Il a raison : je ne pourrai pas rester sa protégée éternellement…

    — Ils ont parlé des dates et des endroits où ils allaient vous envoyer pour tourner les émissions spéciales ?

    — Non, pas encore.

    Loïs tient déjà à s’organiser, les soirs où je ne serai pas là. On ne gère pas un empire sans maîtriser tous ses rouages.

    Je poursuis :

    — J’ai cru comprendre qu’ils faisaient des essais aujourd’hui. On nous a mis à l’épreuve et jugés, sans que personne ne soit éliminé. Ils vont peut-être se débarrasser de ceux qui ne sont pas assez télégéniques ?

    Loïs a dû percevoir l’espoir dans ma voix. Il termine d’agrafer les rectangles de papier des commandes de ce soir. Puis il relève la tête et fixe les pointes d’un violet électrique qui touchent le bas de mon dos.

    Il esquisse ce sourire secret qui m’exaspère.

    — Il est certain qu’ils ne se débarrasseront pas de toi, en tout cas. Envoie-leur du bleu ou du rose, la semaine prochaine, et la France tombera amoureuse de l’arc-en-ciel du Jéricho !

    Je me fous de que la France pensera. Mais ma mère, elle, rendra des comptes au village, ça c’est certain…

    Je souffle, enfin dépitée :

    — J’ai été nulle… Ils n’ont pas aimé ce que j’ai fait.

    — Sers-toi de ce que tu connais du milieu, Santa, gronde mon patron, qui n’aime décidément pas que je sois défaitiste. Il y a une part de subjectivité là-dedans, tu le sais.

    — Ou alors ils vous détestent…

    Loïs ricane.

    — Non, je ne crois pas ! Personne n’aurait d’intérêt à me détester ! Mais ils ne te feront aucun cadeau, j’y ai veillé. Ni à toi ni aux autres.

    Je n’en attendais pas moins de lui, mais ça fait mal… Pas aussi mal qu’un coup de couteau, mais mal quand même.

    — Ça roulera, reprend-il pour me rassurer. Tant que tu poseras les bonnes questions, que tu te la mordras quand il faut, et que personne ne s’enverra en l’air entre deux services.

    Je ris et acquiesce, même si je ne suis pas tout à fait convaincue.

    Loïs en termine. Il va partir, faire la tournée de ses trois autres tables pour faire le point avec les chefs en place. Il ne sera pas revenu avant 2 heures du matin.

    — Bonne soirée, Santa. Et… forza !

    — Merci, Loïs.

    Merci pour tout.

    Un clin d’œil, puis le chef quitte la cuisine d’un pas pressé.

    Les commis nettoient les derniers plans de travail. Je leur donne un coup de main, puis prends à mon tour le chemin de la sortie.

    Une douche, un bouquin, mon lit.

    Mais Arielle m’attend dans le sas qui sépare la brigade de la salle…

    — Tu ne vas pas t’en tirer comme ça, Santa ! tempête-t-elle en me sautant dessus.

    Elle a détaché ses cheveux roux, troqué son tailleur strict contre une robe patineuse rose poudre.

    — Et ne prétends pas vouloir retourner en cuisine pour m’échapper !

    Je lève les mains, innocente.

    — J’allais partir, juré !

    Quand je suis heureuse, je cuisine. Quand je suis triste, je cuisine encore plus. Et quand je suis fatiguée, je dors.

    Ce soir, je suis épuisée.

    — Tu viens boire une coupe quand même ? L’assistant du sommelier a reçu des super bouteilles, ce matin…

    Je ne veux pas savoir comment elle a pu y goûter en avant-première. Arielle couche parfois avec les employés, elle… À l’insu de son père, évidemment.

    — Du Billecart-Salmon extra brut, insiste-t-elle.

    Là, elle me prend par les sentiments. Peut-être bien aussi que j’ai envie de lui raconter l’étrange parenthèse du tournage de l’émission.

    Je soupire pour la forme.

    — OK, vendu.

    Je me débarrasse de ma veste de travail prune, me rafraîchis le visage, puis nous traversons le hall gris et noir du Jéricho — façon architecture industrielle par-dessus les moulures du plafond. Il fut un temps où tout ce luxe m’intimidait, désormais il fait partie du paysage.

    Nous parvenons jusqu’au bar, où la lumière est tamisée, les tons du carrelage et des murs ocre et miel. Plus chaleureux à mon goût ; c’est l’endroit où je me sens le mieux dans l’établissement, après mon appartement caché au bout d’un couloir du quatrième étage.

    Nous nous installons sur la banquette la plus confortable, dans un angle de la salle, presque à l’abri des regards. Mon amie nous sert elle-même le breuvage. Les bulles, roses et légères, rampent le long des parois de la flûte.

    — A saluta.

    — Tchin, Santa.

    Et c’est… divin ! Arielle avait raison.

    — Tu vois ! s’exclame-t-elle, ravie. Il est cool, ce garçon ! Il sait ce qui est bon, et il sait ce qu’il fait au lit aussi… Si tu veux, je t’arrange un coup avec lui.

    Comme ça ? Si facilement ? Arielle…

    — Non, merci.

    — Ce n’est pas faute d’avoir encore essayé…

    — Je n’ai pas besoin d’homme dans ma vie. Ou alors, un de temps en temps. Et pas…

    — … au boulot, finit-elle en même temps que moi. Dans le casting, alors ?

    Je vais droit au but, je suis certaine qu’elle se moque pas mal de l’identité des quatre autres filles — que je ne saurais même pas nommer, à l’exception de Marianne.

    — Pourquoi pas… Ils sont jeunes, ils sont tous beaux, et chauds comme la braise. Ils ne sont là que pour ça, d’ailleurs.

    — Quoi, s’envoyer en l’air ?

    — Ouais.

    Certains se croient même plus malins que tout le monde… Je revois les yeux noisette et les joues mal rasées du séraphin argentin.

    Arielle lève les yeux au ciel en comprenant que je me moque d’elle.

    — Et d’où ils viennent ?

    … et qui suis-je ? Où vais-je ? J’ai l’impression que nous n’en avons pas fini avec ce refrain-là.

    — Je parle de leurs parcours professionnels, évidemment ! ajoute-t-elle, au cas où.

    Évidemment…

    — De l’Aurore, du Droz. Du Hilton aussi. Enfin, je crois.

    — Le Droz ? Connais pas. Le Hilton, non plus, plaisante-t-elle.

    Mon regard se perd dans le vide.

    — Ça craint, n’importe qui à ma place serait ravi de participer à cette émission… C’est une opportunité unique.

    — Tu aurais pu refuser, Santa…

    Non. Je ne le pouvais pas. Loïs tenait à ce que j’en sois, et je ne peux pas le décevoir.

    — Et comment tu te sens ? reprend mon amie.

    Bonne question…

    — Comme le jour où j’ai passé la porte de la cuisine du Jéricho.

    Et que j’ai voulu laisser tomber le lendemain… Ma mère m’avait passé le savon de ma vie au téléphone. Arielle le sait, c’est elle qui m’a trouvée en colère et en sanglots sur le trottoir.

    — C’est quoi, ton plan ?

    Mon plan ?

    Mon plan, c’est de ne pas me brûler les ailes, de ne pas voir aussi grand qu’à mes débuts. D’aviser au jour le jour.

    — Je ne compte pas sur « Chef ! » pour avoir une révélation. Parce que je ne tiendrai pas trois mois.

    — Pourquoi ?

    — D’abord, parce que c’est de la télé-réalité. Je crains le moment où ils vont exploiter nos alliances et nos mésententes… Ensuite, parce qu’ils sont tous assoiffés de sang. Ils sont là pour gagner, coûte que coûte.

    Et ils ont sûrement des projets, eux…

    Arielle acquiesce, elle sait tout ça.

    — Et toi, tu ne comptes pas gagner, un jour ?

    — Pas aujourd’hui en tout cas.

    — Mais demain…

    — Dumani1… je répète, songeuse.

    Elle me sourit, et je le lui rends avec chaleur.

    — À demain, Santa ! s’exclame-t-elle soudain en levant son verre.

    À Paris, j’ai quelques amis, mais j’ai surtout Loïs, et son clan. Et c’est tout, et ça me suffit. Enfin, je crois.

  





  Notes

  
    1. Demain.

  
  

    
      
        Chapitre 3
      

      
        Rafael
      

      
        Lundi. Jour de tournage. Acte deux.

        La fille aux cheveux rouges n’arrête pas de me sourire. J’ai vu clair dans son jeu dès le début, et ce sera non.

        Je la fixe un peu plus longtemps.

        Non, mi amor. Je suis là pour faire le job, et gagner. Je baiserai plus tard.

        Elle est déçue et retourne à ses affaires, feignant de s’intéresser à la conversation qu’entretient Santa di Livio avec le vieux de service. Simon, je crois. Il est rabat-joie, surdoué sur le tard selon lui, et paternaliste. La tête de bite du programme, quoi. Ça promet, mais ça me semble plus facile que sur le papier.

        — Un café, mec ?

        Le gars le plus discret après moi s’est assis à mes côtés sur le muret en parpaings, dans un coin du studio. Il n’arrête pas de me mater aussi depuis que je suis arrivé…

        Il me tend un gobelet et m’adresse un grand sourire. C’est suspect.

        — Thanks.

        Il est américain, et je suis poli.

        — Noe Cooper. Toi, c’est Rafael ?

        Le blondinet me tend sa main. Je tiens à mettre les choses au clair dès le début.

        — Oui, et je ne joue pas dans cette équipe.

        — Celle de New York ? Moi non plus, depuis qu’ils ont chié dans la colle cette saison !

        Un Yankee. Un vrai de vrai. Et il se marre en plus… Moi pas, parce que je vais devoir mettre les deux pieds dans le plat.

        — Je ne suis pas intéressé.

        — Par le foot ? C’est pas grave ! On va parler cuisine et business, si tu préfères.

        Il se fout de moi, ou quoi ?

        — Je ne suis pas gay, tu sais…

        Je l’ai dit en anglais.

        Noe Cooper se fige, puis éclate de rire.

        — Putain, tu as cru que…

        Ouais, j’ai cru que…

        Nous attirons l’attention d’un autre groupe de candidats, à notre droite.

        — C’est pas mon truc non plus ! Je venais juste conclure une alliance. L’outre-Atlantique contre le reste du monde.

        Je me sens vraiment très con.

        Une gorgée de café. Il est ignoble, mais la journée a été longue et elle se prolonge sur le tournage de l’émission.

        — Tu lui as parlé, à ce gars ? demande-t-il en désignant celui qui tente de s’improviser chef de clan parmi nous.

        — Oui, c’est la tête à claques du programme.

        — Parce qu’il est vieux.

        — Non, parce qu’il est con.

        Le Yankee s’esclaffe.

        — Et Pinkie Pie, tu la connais ?

        — Qui ?

        — L’Anglaise avec qui tu es partie la dernière fois.

        Un point pour moi. Lui aussi a cru avoir affaire à une de ces Londoniennes excentriques.

        — Elle est pas anglaise. Tu en as vu beaucoup des british comme elle ?

        — Non, mais elle a des cheveux très fun, et plein de taches de rousseur. C’est mignon.

        Mignon. Elle est discrète, aussi. Je ne m’y attendais pas non plus.

        — C’est quoi, Pinkie machin ?

        — Tu n’as pas eu de sœur ?

        — Non.

        Hé, non.

        — Dommage pour toi ! C’est une merde de poney rose aux cheveux multicolores, explique-t-il en faisant de grands gestes.

        Je regarde « l’Anglaise » qui porte un legging noir et une chemise un peu transparente. C’est vrai que ses cheveux sont vraiment très très longs.

        — C’est un poney super bien foutu en tout cas, conclut Noe Cooper.

        Je ne le contredis pas et bois une gorgée de café dégueulasse.

        J’aime bien Noe Cooper. Il a la gouaille impudique des New-Yorkais ; ça me rendrait presque nostalgique.

        — Bon, tu viens d’où ?

        — De Buenos Aires.

        Et New York, et Paris.

        — Et tu cuisines où ?

        — Dans un bar à tapas.

        Il me colle un coup de poing dans l’épaule.

        — T’es con ! Plus sérieusement ?

        — Au Droz, dans le 13e.

        Et ça suffira pour le moment.

        — Moi, au Pearl Resort.

        Le Pearl Resort, à New York, c’est du lourd. Si Cooper carbure aux mêmes trucs que les gars de Soho, je risque de ne pas tenir la cadence.

        Je hoche la tête.

        — J’ai été chef de partie au Meadow.

        Noe Cooper s’anime. Je veux dire, encore plus qu’avant.

        — Putain, c’est génial ! Mais qu’est-ce que tu fous à Paris, alors ?

        C’est une longue histoire…

        — Qu’est-ce que toi, tu fous à Paris, le Yankee ?

        Il ricane encore.

        — La France, ça reste quand même le temple, le Graal, tu vois.

        Ouais, je vois. Mais ce n’est pas le paradis non plus. Ou alors c’est le Graal dans le temple maudit.

        — Donc, c’est moi l’immigré de service ? reprend-il. T’es pas un vrai Argentin !

        — Je te garantis que je suis Argentin de la racine des cheveux jusqu’au bout de la queue, mec.

        — OK, OK ! se ravise-t-il. En tout cas, tu plais à la rouquine, là-bas !

        Je sais…

        — Elle est sur les starting-blocks ! poursuit-il. Mais, moi, je préfère sa copine, Pinkie Pie.

        Celle-dont-on-ne-doit-pas-prononcer-le-nom, c’est bien aussi.

        Je le mets en garde.

        — Pinkie Pie est une candidate sérieuse.

        — Tu la connais ? Tu l’as déjà baisée ?

        Non.

        Je demande, moqueur :

        — Toi, tu es venu là pour ça ?

        Noe Cooper ricane.

        — Et pour cuisiner aussi. Si on peut faire les deux, je ne dirai pas non, mec.

        — Pense à te méfier de cette fille avant de vouloir te la faire. Observe-la travailler tout à l’heure. Elle va vite, elle connaît bien les produits, et elle ne parle pas beaucoup.

        Et c’est vrai qu’elle est vraiment bien foutue…

        — Old Mac Simon ne peut déjà pas la blairer, dit Noe.

        Et il discute avec elle ? Quel enfoiré, celui-là. Simon le vieux et le connard de service, donc.

        Noe Cooper n’a peur de rien, il frappe un grand coup sur ma cuisse en rigolant.

        — Bon, on va leur montrer ce qu’on vaut, mec. Hein ?

        — On fera ce qu’on peut, mec.

        Marnier entre sur le plateau et frappe dans ses mains pour nous faire signe d’approcher.

        — Votre attention, s’il vous plaît !

        L’Anglaise — qui n’en est pas vraiment une — se mord les lèvres pour s’empêcher de rigoler. J’ai bien envie d’en faire autant, le producteur est pathétique dans son rôle de chef de colonie de vacances.

        Il paraît que ce gars était un as à l’époque… J’ai peine à y croire. On ne l’a même pas vu toucher une fourchette pour goûter nos préparations, la dernière fois.

        — On va passer aux choses sérieuses, les jeunes ! Aujourd’hui, on va faire dans le traditionnel ! Il paraît que les chefs new generation ne connaissent plus leurs classiques, on va vérifier ça ensemble.

        J’en vois qui pâlissent — Noe en fait partie. D’autres tentent d’apercevoir ce qui repose sur l’étal qu’on fait rouler vers nous.

        De la viande de bœuf, pour un bœuf bourguignon. C’est tellement cliché que certains n’ont jamais pris la peine de le cuisiner correctement, et de le réussir. Évidemment, les jurés s’attendent à ce que la recette fasse aussi des étincelles.

        L’Anglaise reste impassible. Un minuscule sourire flotte sur ses lèvres. Je suis certain qu’elle ne nagera pas en eaux troubles.

        On nous briefe cinq minutes sur le déroulement de l’épreuve, qui ressemble à ce que nous avons déjà fait la dernière fois, puis c’est le signal du départ.

        Noe Cooper est à la traîne, à mes côtés.

        — C’est la ruée vers l’or, mec ! Je sens qu’on s’éclater.

        Je n’en suis pas si sûr…

        Je jette un œil au panier de l’Angl… de Santa quand elle revient de l’étal : navets, carottes et… Elle me dissuade de poursuivre mon espionnage d’un regard meurtrier.

        Et elle soupire quand je prends mes quartiers sur le plan de travail placé derrière le sien. Je ne suis pas là pour la mater, mais je ne me priverai pas de l’agacer. En plus, je suis curieux de voir ce qu’elle va confectionner aujourd’hui.

        Les jurés donnent le top départ et, dès la seconde suivante, tout le monde s’active.

        Noriko passe derrière le plan de travail, avec moi. Elle voit la plaquette de chocolat — pas le meilleur, d’ailleurs. Pas de caméra à l’horizon ; elle ose me faire un clin d’œil avant de m’encourager :

        — C’est intéressant d’utiliser du cacao, je suis curieuse de voir de quelle manière ça explosera en bouche…

        
          Tu le sais parfaitement, en vérité.
        

        Je me concentre sur la découpe de la viande. Le couteau frappe un peu trop violemment la planche en bambou. Santa s’est retournée, elle me regarde, l’air suspicieux. Je l’ignore et enfonce rageusement la pointe dans le morceau de bœuf. Elle en fait autant.

        Les jurés reviennent vers nous, les caméras les suivent de près. Un conseil, une grimace et ils repartent aussi vite. Pris dans le feu de l’action, on finirait presque par les oublier. Presque.

        Je suis sur le point de terminer de tailler mes légumes.

        Un couteau tombe. C’est celui de Santa, qui se plie en deux, en silence.

        
          Merde !
        

        — Ça va ?

        Elle hoche la tête, ferme les yeux et se dépêche d’enrouler plusieurs feuilles d’essuie-tout autour de sa main. Sa main, carrément ?

        Les feuilles s’imbibent de sang, trop vite. Santa est devenue blanche, c’est d’autant plus flagrant qu’elle a le teint plutôt mat. Ses paupières sont toujours fermées, elle vacille et s’accroche au plan de travail.

        Ça ne va pas ! Vraiment pas !

        — Attends, on va faire venir le…

        — On ne fait venir personne ! Tout va bien ! C’est superficiel ! J’en ai vu d’autres.

        Moi aussi, mais quand même ! Je la fixe, abasourdi. Qui refuse qu’on lui vienne en aide dans une situation pareille ? C’est « Chef ! », pas « Koh Lanta » !

        — Je comprime et ça va s’arrêter, dit-elle entre ses dents.

        Je fixe le bandage improvisé tandis que Gaspard Mallet nous rejoint.

        Santa est toujours aussi pâle. Elle pince ses lèvres très fort et ses yeux bleu piscine sont brumeux. Comprenant que je ne lâche pas l’affaire, elle dessine une croix sur sa bouche avec son pouce, l’air menaçant, avant de se retourner.

        Ça, ce n’est pas anglais, j’en suis sûr.

        — Un problème, Santa ?

        Elle se dépêche d’enrouler d’autres feuilles autour de sa main blessée.

        — J’ai dérapé, mais tout va bien.

        Sa voix est un peu trop haut perchée.

        — C’est une écorchure superficielle. Je vais survivre, ne vous en faites pas !

        Je l’espère bien, ou je n’aurais plus aucun adversaire à ma mesure.

        Gaspard s’en contente et s’intéresse à sa recette, avec bienveillance. L’incident est presque clos. Santa se retourne une dernière fois pour hocher la tête dans ma direction.

        
          Merci.
        

        
          Pas de quoi. Mais tu ne perds rien pour attendre.
        

        Elle se remet à la tâche avec la même énergie, mais ses épaules sont voûtées. Elle est grande, et vraiment menue, je ne le remarque que maintenant.

        L’heure tourne. Je guette un signe de faiblesse devant moi, en vain. La tension monte d’un cran quand nous en venons au dressage. Un dressage original pour une recette des plus classiques, c’est aussi ce qu’on attend de nous, au terme de l’épreuve.

        — Top ! C’est fini !

        Nous reculons, soulagés.

        Et les verdicts tombent.

        Mon plat plaît à tout le monde. Celui de Noe Cooper aussi. Vient ensuite le tour de Santa, que Noriko malmène comme la dernière fois.

        Santa, qui a caché sa main blessée dans la poche de sa veste… Elle est idiote, ou quoi ? L’épreuve est terminée, elle a tenu bon. Il lui suffirait de parler pour qu’on la soigne !

        Je n’aime pas les filles qui ont toujours raison, et encore moins celles qui font des trucs débiles, juste par fierté.

        — Qu’est-ce qu’elle a, Pinkie Pie ? demande Noe qui s’est rapproché.

        — Elle s’est coupée.

        J’étais censé la fermer, mais je ne lui dois rien, à cette fille. Absolument rien.

        — Et elle ne dit rien ?

        — Non, elle ne dit rien. Elle est efficace, sexy, mais bornée, apparemment.

        Devant moi, Santa cache sa main blessée en grimaçant. Personne n’a rien vu, ou tout le monde s’en fout.

        Les mots tournent dans ma tête tandis que ses cheveux violets se balancent en même temps qu’elle, dans son dos :

        
          Défense de la blesser.
        

        
          Défense de lui dire la vérité.
        

        Elle se retourne, et ses yeux clairs lancent encore des éclairs.

        J’ai quand même le droit de lui porter secours, non ?
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          One love
One blood
One life
You got to do what you should
        

      

      
        
          One life
With each other
Sisters
Brothers
        

        U2, One (1992)

      

    
  
    
      
        Première partie
      

    
  
    
      
        Charlie, 9 ans
Sacha, 10 ans
      

      
        — Charlie, si t’étais un animal, tu serais quoi ?

        — Un aigle. Pour pouvoir survoler la terre. Et toi ?

        — Un lion, lance-t-il avant d’ajouter fièrement : pour pouvoir protéger les gens que j’aime.

        — Dommage.

        — Pourquoi ?

        — On ne pourrait pas être ensemble, du coup. Moi dans les airs, toi sur terre.

        — Je ne me fais pas de souci. On trouvera toujours une solution.

      

    
  
    
      
        2002
      

      
        Sacha, 18 ans
      

      
        — Mec, tu veux une bière ? me demande Ben de la cuisine, alors que je comate à moitié sur le canapé.

        — Yep.

        Cinq minutes après, il est assis à côté de moi et me tend le Saint Graal.

        — À cet été qui commence !

        Je répète :

        — À cet été.

        Ben organise la fameuse soirée de fin d’année chez lui. C’est un peu devenu un rituel depuis deux ans. Il doit y avoir une trentaine de personnes qui circulent dans toute sa baraque. La musique et l’alcool coulent à flots et ça semble convenir à tout le monde.

        — Tu commences à bosser lundi ?

        — C’est ça. Et, dans deux semaines, j’attaque au garage deux jours par semaine.

        — Putain, moi j’ai pas envie d’aller bosser avec mon daron, me balance-t-il, dépité.

        — Allez, c’est juste l’affaire d’un mois, c’est pas la mort.

        Au moment où je dis ça, nos regards se focalisent sur deux paires de miches qui se trémoussent à quelques mètres de nous.

        — Elle le fait exprès, c’est pas possible, bave Ben sur sa bière.

        — Possible.

        — Tu vas craquer ?

        — Possible.

        Il explose de rire avant de souffler :

        — Salaud. Comment tu fais ? Moi, j’en chie.

        — Le talent, mec, le talent.

        J’observe en souriant Nadia Loux qui danse devant nous avec sa copine Mélissa. Elle me cherche, je le sais. On a passé cette année de première à ne faire que ça. Se mettre ensemble, rompre, revenir ensemble… Notre petit jeu ne surprend plus personne. Je la regarde me sourire et m’allumer. C’est vrai qu’elle est belle. Une sorte de beauté sauvage qui explose tout sur son passage, enfin, surtout ce qui se trouve dans nos calbuts. J’ai de la chance, depuis deux ans elle ne jure que par moi ; j’aurais tort de ne pas en profiter.

        — Mate le regard qu’elle te lance façon « c’est quand tu veux », me murmure Ben, halluciné. Tu me dégoûtes.

        Je lui souris.

        — Je ne suis pas un mec aussi facile.

        — C’est ça, ouais. T’es un mec, ça suffit.

        — Et toi, avec Zoé ? T’en es où ?

        Je reste focalisé sur le corps de Nadia qui ondule à la perfection.

        — Pas en elle, en tout cas, soupire-t-il. Toujours en pause.

        — Tu déconnes…

        — Quoi ? Non, mais j’en peux plus. Ça fait un an qu’on est ensemble, et rien. Nada. Je suis au bord de l’explosion. C’est une torture. Elle cale toujours au dernier moment. Je craque complet. J’en peux plus des douches froides qui ne servent à rien et de me finir seul.

        — Laisse-lui le temps.

        — Tu peux parler, toi. T’as qu’à sourire et elles écartent toutes les cuisses. Sacha est là, c’est open bar entre mes jambes.

        — T’exagères.

        — Je te parie que la Nadia va te faire une proposition dans l’heure qui suit.

        — Nadia, c’est pas pareil.

        — En ce qui me concerne, je sens que cet été, ce sera le bon

        — J’espère pour toi que tu ne fais pas une connerie.

        — Je vais surtout nous rendre service. À moi, mon poignet et mes hormones dévastatrices. Attention, la Nadia en approche, je répète, la Nadia en approche. Je te laisse.

        Dès que ce traître de Ben se lève, Nadia prend sa place et colle sa jambe dénudée sur la mienne. Elle ne dit rien. Pas besoin de parler, sa gestuelle suffit. Elle me prend la bière des mains et se sert une gorgée de façon ultra-sensuelle. Je retire ce que je viens de dire : je suis un mec tout ce qu’il y a de plus facile, en fait. Qu’elle fasse de moi ce qu’elle veut. Mon corps est sien. Enfin, mon corps sera bientôt imbriqué dans le sien, pour être plus précis.

        — On y va ? lui murmuré-je à l’oreille en embrassant sa mâchoire au passage.

        Elle frémit.

        — Quand tu veux.

        Je récupère la bouteille, la finis et me lève sans la lâcher du regard. Je lui tends la main.

        — Maintenant ?

        — Je n’attendais pas moins de ta part.

        En sortant, je fais un signe à Ben qui me sourit comme s’il savait déjà comment ça allait finir. Je n’ai qu’un casque, je le file à Nadia. De toute façon, on ne va pas aller bien loin.

        — Un endroit en particulier ?

        — Je suis ouverte à toute proposition, me glisse-t-elle avant de monter sur la moto.

        Putain, que cette fille est bandante !

        Je démarre et l’emmène à la plage où on a l’habitude de se retrouver, dans un endroit un peu planqué, à dix minutes d’ici. Le jour laisse petit à petit place à l’obscurité.

        C’est parfait.

        Dès qu’on arrive, elle se jette sur moi et m’embrasse. Sa langue est agressive, comme si elle en avait envie depuis longtemps. Elle a le goût de muscat. Je la plaque contre un rocher et glisse la main sur l’intérieur de sa cuisse pour la faire remonter tout doucement. Sa peau est douce. Je suis au taquet.

        — Ça m’avait manqué, me susurre-t-elle à l’oreille.

        Je préfère ne rien dire pour ne pas gâcher l’instant. L’expérience m’a appris à ne jamais dire la vérité à une fille quand on est sur le point de conclure. Se taire est en fait la base de tout, dans ces moments-là. Je l’embrasse dans le cou et mes doigts effleurent la dentelle de sa culotte.

        Elle gémit. J’aime ça. Pendant que ma main se fait plus entreprenante, ma bouche glisse sur sa poitrine plus que généreuse.

        — T’as une capote ? J’en ai une dans mon sac, si jamais, halète-t-elle.

        — Oui, dans ma poche.

        Elle commence à défaire mon jean et, alors que sa main s’aventure dans mon boxer, je la vois. Une silhouette qui monte le chemin de la falaise. Dans cette semi-obscurité, j’ai du mal à bien distinguer.

        — Ça va ?

        J’entends à peine sa voix. Mes yeux et mon esprit sont ailleurs. Sur ce corps qui se déplace vers ce sentier que je connais si bien.

        — Sacha ?

        Mon prénom me sort de mes pensées. Je me reconnecte à la réalité et à Nadia qui est en train de… me branler ?

        Putain !

        — Sacha ! répète-t-elle. T’es plus avec moi !

        La mi-molle, bordel. Il ne manquait plus que ça.

        — Je suis désolé.

        Elle m’embrasse à nouveau en poursuivant ses va-et-vient. C’est trop tard. Je pense à autre chose.

        — Arrête, Nadia. J’suis plus dedans, là.

        En fait, je ne l’ai jamais été, si j’y pense.

        — Mais si, ça va revenir. Laisse-moi m’occuper de toi, essaie-t-elle de se rassurer en se mettant à genoux.

        J’ai une nénette prête à me tailler une pipe et je ne peux décrocher mon regard de ce putain de chemin. Je suis définitivement pathétique.

        — Non, stop !

        Elle me fusille des yeux.

        — Tu déconnes, là, j’espère ?

        Je m’écarte en remontant ma braguette et attrape le casque. La silhouette a disparu. J’ai le cœur qui cavale. Souvenirs enfouis. Depuis si longtemps, du moins je le croyais.

        — Je te ramène ?

        — T’es vraiment un connard, Sacha Bourgeois.

        — Tu ne m’apprends rien de nouveau.

      

    
  
    
      
        Charlie, 17 ans
      

      
        Je n’en reviens pas.

        Tout est cassé. Qu’est-ce qui a bien pu se passer ?

        Même l’échelle.

        Notre cabane. Mon repaire.

        J’avais espéré tout retrouver comme avant.

        On se retrouvera. C’est une évidence. Les derniers mots qu’on s’est glissés, enlacés, il y a déjà deux ans… Ces mots qui m’ont permis de m’accrocher et de tenir le coup. Ces mots que je me répétais quand je craquais. Ils ont été ma force. Je ne supporte pas de voir notre sanctuaire dans cet état.

        Je ramasse la vieille radio et quelques petites voitures qui traînent. J’essaie de ranger un peu, mais il commence à faire trop nuit. Je ne suis pas capable de la remettre en ordre maintenant.

        Ça m’angoisse !

        Mes jambes lâchent et je me retrouve assise au milieu de tous mes souvenirs… dans cette cabane… dans ma chambre… dans cette rue Matisse qui nous a permis de nous rencontrer.

      

    
  
    
      
        1994
      

      
        Sacha, 10 ans
      

      
        Je suis dans ma chambre en train de lire le dernier numéro de Marvel Magazine et la nouvelle histoire de Spiderman quand j’entends un gros boucan qui provient de la rue.

        On habite un lotissement tranquille, avec mes parents. Quand je dis tranquille, je suis même loin du compte : il n’y a en fait aucune animation. Il ne se passe rien… à part, de temps en temps, M. Pouillet qui m’accuse de lui avoir volé son chien, alors qu’il n’en a jamais eu.

        Sinon, c’est le calme plat. Ennui total. Du coup, le moindre bruit éveille la curiosité.

        Je tire le rideau et observe le voisinage par la fenêtre. Un énorme camion avec écrit Les déménageurs qui assurent est garé dans la rue.

        Ça doit être les nouveaux voisins. Maman m’a dit que la maison d’à côté avait enfin été vendue. Je remarque plusieurs déménageurs qui sortent avec des cartons. J’espère qu’il y aura un garçon avec qui je pourrai jouer. Parce que niveau copains, dans cette rue, je peux me gratter.

        Une voiture arrive et se gare devant chez M. Pouillet, juste en face de chez nous. Ils ne connaissent pas encore les règles de la rue Matisse.

        Les fous !!!

        Un homme en sort, il est grand. Il porte des lunettes de soleil style aviateur.

        J’adore ! J’en ai demandé une paire à maman, cette année. Elle a refusé.

        
          Faites qu’il en sorte un garçon…
        

        
          Faites qu’il en sorte un garçon…
        

        
          Faites qu’il en sorte un garçon…
        

        La porte arrière s’ouvre, enfin.

        S’il vous plaît, je promets que s’il en sort un pote de mon âge, je me laverai tous les jours et j’arrêterai de faire couler l’eau pour faire semblant.

        Je fixe cette portière comme si j’avais le pouvoir de contrôler ce qui allait suivre. Un enfant apparaît. On dirait qu’il est plus petit que moi. Je n’arrive pas bien à le voir. Il porte un sac à dos. Je ne peux pas distinguer son visage sous sa casquette.

        Il lève la tête vers le ciel. Il fait quoi ?

        Il ne bouge plus.

        L’ombre m’empêche toujours de découvrir à quoi il ressemble.

        — Sacha, à table !

        Mince !

      

    
  
    
      
        Charlie, 9 ans
      

      
        Je boude.

        Papa m’a interdit de manger des bonbons dans la voiture. J’enfonce ma casquette sur la tête et baisse la visière pour lui montrer que je ne suis pas contente.

        — Charlie, s’il te plaît, à neuf ans, on ne fait plus son bébé !

        Je ne réponds pas.

        J’essaie de faire comme lui. Me taire quand je suis contrariée et attendre que ça passe.

        J’y arrive… pendant trente secondes, puis on finit toujours par se disputer.

        — Je ne suis pas un bébé !

        — Alors prouve-le.

        J’aime pas quand il me dit ça.

        
          Charlie, j’ai besoin que tu sois grande.
        

        
          Charlie, il faut qu’on se serre les coudes, ne te comporte pas comme ça.
        

        
          Charlie, on est tous responsables de nos actes !
        

        J’observe la rue.

        Personne à part nous et les déménageurs qui nous aident pour notre installation.

        C’est calme.

        Je n’ai pas l’habitude. J’ai toujours habité en région parisienne, dans une grande tour de quinze étages. Chez nous, c’était le silence qui était louche.

        Je lève les yeux au ciel pour profiter du soleil et de tout ce bleu. J’adore cette couleur. Avec Léa, on avait décidé que ça serait notre couleur préférée, pour toujours.

        Léa me manque. Elle était ma meilleure copine.

        En fait, c’était ma seule copine depuis le CP. On a toujours été dans la même classe.

        Je ne veux pas aller dans cette nouvelle école.

        Je ne veux pas me faire de nouvelles copines.

        Je ne veux pas habiter ici.

        Je continue d’observer le ciel.

        Je ne veux pas bouger.

        Je ne sais pas combien de temps je suis restée comme ça quand je remarque une silhouette à la fenêtre de la maison d’en face. Les rideaux bougent. Je ne vois pas bien qui se cache derrière.

        — Allez, Charlie, viens visiter la maison.

        Je me décide à suivre mon père. Il faut que je me fasse à l’idée que c’est ici, notre nouveau chez-nous. Je serre mon sac à dos contre moi et je monte les quelques marches pour arriver à une porte déjà ouverte.

        J’ai peur. Et si cette nouvelle maison ne me plaisait pas ?

        Je suis dans une entrée. Il y a un homme qui parle à mon père. Je reste bloquée. Je ne sais pas trop où je peux aller. Il y a des cartons partout.

        — Charlie, je dois régler quelques affaires. Monte et choisis la chambre que tu veux.

        Je ne bouge toujours pas. Il s’approche et se met à ma hauteur :

        — On sera bien ici, me rassure-t-il avec un grand sourire.

        Je me raccroche à ça. À notre future vie à tous les deux.

        Je monte et découvre un palier avec trois portes. La première sur la gauche donne sur une chambre. Elle ne me plaît pas. Je décide d’ouvrir celle d’à côté. Je suis attirée par un crayon qui traîne par terre, près de la fenêtre. C’est celle-là que je choisis.

        J’entre et m’assieds contre un mur. J’ouvre mon sac et en sors mon carnet à dessin et ma boîte. Les deux seules choses dont je ne pourrais jamais me séparer.

      

    
  
    
      
        Sacha
      

      
        Maman me laisse aller chercher le pain, seul, depuis déjà trois ans. Je crois qu’elle m’a toujours fait confiance. C’est une artiste, et papa dit d’elle qu’elle a l’esprit aussi libéré que ses crayons. Je sais que j’ai de la chance quand j’observe mes potes à l’école et la relation qu’ils ont avec leurs parents. Moi, j’ai dix ans et je passe en CM2 à la rentrée. Je vais faire partie des plus grands, j’ai hâte.

        Je suis sur le chemin du retour, sur mon skate. Je tente des figures mais, avec la baguette, j’ai déjà failli tomber deux ou trois fois. Au moment où j’essaie le « saut de la mort », comme on l’appelle avec Ben, je la vois.

        Caroline !

        Caroline Joutey. Elle est trop belle.

        C’est possible d’être trop belle ?

        Je sais pas, mais elle, elle l’est !

        Je me loupe et je me ramasse. J’ai le genou en sang, mais ce qui m’importe le plus, c’est de savoir si elle m’a vu. Je lève les yeux : elle semble inquiète.

        — Ça va, Sacha ?

        — Aucun problème.

        — Tant mieux.

        Je la regarde partir, elle fait bouger ses longs cheveux blonds en me faisant un petit signe de la main. Je ne peux m’empêcher de sourire, puis je remarque soudain la baguette. Enfin, ce qu’il reste de la baguette.

        Il va falloir que je trouve une excuse.

        Je rentre à la maison, le skate à la main, en boitant. J’essaie de trouver une histoire qui puisse tenir la route. Un géant d’au moins deux mètres m’a renversé en courant. J’ai essayé de sauver le pain, mais je n’ai pas réussi. Pardonne-moi, maman. Mouais… Ou alors : une voiture a essayé de m’écraser, on aurait dit Mme Ragout. C’était soit la baguette, soit moi.

        Peut-être que le sang sur mon genou pourra me sauver sur ce coup, ou le fait d’arriver à la faire rire. Ça a toujours fonctionné.

        Au moment où je passe devant la maison récemment occupée, je le vois. Il est assis sur les escaliers, en train de dessiner. Il a toujours sa casquette vissée sur la tête.

        Je décide d’en avoir le cœur net et je m’approche.

        — Salut !

        Aucune réponse. Il ne lève même pas les yeux. Il continue de dessiner.

        Il se prend pour qui ?

        — Ça se fait de répondre quand quelqu’un te parle.

        Je commence à perdre patience quand il daigne enfin s’arrêter pour me regarder.

        Le choc !

        Je n’ai jamais vu des yeux pareils. Je ne savais même pas que ça existait. Ils sont entre le jaune et le marron. Ils sont comme la bague que porte maman. Elle m’a déjà dit comment s’appelait cette pierre…

        De l’ambre.

        Il a les yeux ambre, c’est exactement ça. En revanche, son regard me fusille. J’aperçois une mèche rousse qui sort de la casquette.

        — Tu me fais de l’ombre, me répond une voix grave.

        Sans trop savoir pourquoi, je m’assois à côté de lui.

        J’observe son dessin quand il enlève sa casquette. Une longue tignasse s’en échappe.

        Zut, c’est une fille !

        Une fille dont les cheveux et les yeux sont de la même couleur.

        Une fille à la voix grave.

        Une fille qui me lance des éclairs avec ses yeux ambre.

        — Moi, c’est Sacha.

        Elle me dévisage.

        — Et moi, c’est Charlie.

        Charlie ? C’est bizarre !

        — C’est un vrai prénom, ça ?

        — Non, c’est le prénom que je donne aux curieux dans ton genre ! me répond-elle du tac au tac.

        J’hésite entre l’envoyer balader et rire. Elle est toujours tendue, on dirait qu’elle va me sauter dessus. Je choisis la deuxième solution.

        — Tu dessines quoi ?

        Elle fixe mon genou en grimaçant.

        — Tu saignes ?

        — Oui, j’ai essayé quelques sauts en skate, mais j’ai rencontré le goudron d’un peu trop près.

        — La mer.

        — Quoi ?

        — Je dessine la mer.

        — Je peux voir ?

        Elle me tend son dessin.

        — C’est où ?

        — Dans ma tête. J’imagine que c’est comme ça.

        J’ai du mal à comprendre.

        — Je n’ai jamais vu la mer. J’y suis allée, toute petite, mais je ne m’en souviens plus.

        — Comment c’est possible ?

        Elle me fixe en silence avec ses immenses yeux. J’en ai jamais vu des si grands.

        — Tu sais qu’on a la mer à moins d’un kilomètre ?

        — Papa m’a dit, oui.

        — Tu veux y aller ?

        — Aller à la mer ?

        — Non, aller prendre des cours de flûte à bec. Évidemment, à la mer.

        — Quand ?

        — En fait, je ne peux pas y aller maintenant parce qu’on va manger, mais après, si tu veux.

        — Je ne sais pas si papa sera d’accord.

        — Je demanderai à ma mère de passer le voir. Elle a toujours été très forte pour convaincre les gens. T’as un vélo ?

        — Non.

        Je me lève.

        — C’est pas grave. Tu viendras sur mon porte-bagage. Prépare un maillot et une serviette. Il y a pas mal de touristes pendant les vacances d’été, mais tu verras, on s’y habitue vite.

        — OK.

        J’ai peur qu’elle change d’avis, alors je me dépêche de retourner à la maison. Je monte les six marches en courant. Bizarrement, ma blessure de guerre ne me fait plus aucun effet. En ouvrant la porte, je crie :

        — Maman !

        — Elle est dans son atelier, me répond calmement mon père qui est en train de réparer le meuble de l’entrée.

        Je continue de courir, traverse toute la maison, le jardin, jusqu’à son atelier. J’essaie de me calmer avant d’entrer. Je sais qu’ici, c’est son univers, son endroit à elle, son inspiration.

        Je frappe à la porte.

        — Oui ?

        J’ouvre.

        Elle est au milieu de la pièce devant son chevalet. Elle a de la peinture sur les mains. Elle est concentrée.

        Je trouve qu’elle-même ressemble à un tableau.

        — Ça va, mon cœur ? Tu es tout essoufflé.

        — Oui, j’ai couru.

        — Quelle est cette nouvelle que tu dois m’annoncer et qui te met dans cet état ?

        — J’ai fait tomber la baguette. Elle n’est pas belle à voir.

        Elle me regarde, surprise.

        — Et tu as couru pour me dire ça ?

        — Euh… Non.

        Elle me sourit.

        — Alors, raconte-moi, maintenant.

        — Elle a jamais vu la mer, maman. Tu te rends compte ? Comment c’est possible ?

        — Qui ça ?

        — Charlie, la voisine.

        — Tu as fait sa connaissance ?

        — Oui, elle dessinait sur les escaliers.

        — Et elle dessinait quoi ?

        — La mer… la mer qu’elle n’a jamais vue. J’aimerais bien l’y emmener.

        — C’est une très bonne idée.

        — Je voudrais y aller de suite après manger. Elle a pas de vélo, mais elle pourra monter derrière moi.

        Je parle sans reprendre ma respiration. J’ai tellement hâte de voir sa réaction devant la mer. Moi, j’ai grandi avec, je l’ai toujours connue. Je ne pourrais plus m’en passer. C’est mon repère. Du coup, j’ai du mal à m’imaginer ce qu’elle va ressentir en la découvrant pour la première fois.

        — Bien sûr. Tout me semble parfait. Alors, c’est quoi le souci ?

        — En fait, elle a peur que son père ne veuille pas.

        — Mais pourquoi ça ?

        — Aucune idée.

        — Si tu veux, je peux aller lui parler. On pourrait leur apporter quelques fraises du jardin.

        Je lui saute dans les bras.

        — T’es la meilleure !

        — Ne l’oublie jamais !

        — Jamais !

      

    
  

  Charlie

  
    On vient de finir de manger devant les informations. Papa a cuisiné des pâtes à la bolognaise, sa spécialité.

    — Papa ?

    — Oui ? me répond-il pendant qu’on débarrasse la table.

    — J’ai rencontré le garçon d’à côté.

    — Quel garçon ?

    — Le voisin, Sacha. Il est gentil.

    — Mais quand ?

    — Tout à l’heure. Quand tu étais dans ton bureau à écrire ton article.

    — Il est venu à la maison ? s’inquiète-t-il, choqué.

    — Mais non. J’étais devant la porte et il est venu me parler.

    — Il a quel âge, ce garçon ?

    — J’en sais rien !

    — Tu sais que je n’aime pas quand tu parles à des inconnus.

    — C’est notre voisin.

    — Ce n’en est pas moins un inconnu, Charlie.

    Eh bien, c’est mal barré pour qu’il accepte notre virée en vélo. Au moment où j’essaie d’évoquer le sujet, la sonnette retentit. Je cours regarder par la fenêtre.

    C’est Sacha. Sacha et sa maman.

    Je ne suis pas sûre que ce soit une si bonne idée que ça, en fin de compte. Je vois mon père qui se dirige vers la porte.

    — Papa, il faut que je te dise quelque chose.

    — Tout à l’heure, Charlie.

    Mince !

    J’entends la voix de sa maman. Elle est douce.

    Je ne me souviens même pas de celle de la mienne. On a beau me dire que c’est normal, qu’avant l’âge de quatre ans, il est difficile de garder des souvenirs… Parfois, je me surprends à me concentrer très fort et à essayer de les faire revenir...

    — Merci, c’est gentil.

    La voix de mon père me reconnecte rapidement.

    Je m’approche de la porte. Sacha me fait un petit signe de la main et me lance un grand sourire. J’écoute sa maman souhaiter la bienvenue à mon père, lui parler de fraises, du quartier, de la région, de la mer, de son fils… de moi. Pendant tout le temps de son monologue, elle garde le sourire. Même quand mon père prend son air de papa outré.

    — Il est hors de question que ma fille aille à la plage avec votre fils. Ils sont bien trop jeunes.

    — Vous savez, les enfants sont beaucoup plus responsables qu’on ne le pense.

    — Je sais bien, mais Charlie ne sortira pas sans la présence d’un adulte.

    — Si ce n’est que ça, je les accompagnerai avec grand plaisir. Charlie, tu pourras te tenir prête vers 17 heures ? Il y aura moins de monde.

    Mon père vient de tomber dans son propre piège. Je n’ai pas l’habitude de le voir si vite désarçonné.

    — Oui, madame.

    — Juliette. Appelle-moi Juliette.

    — Oui, Juliette.

    Juliette : 1

    Papa : 0

    [image: image]

    Je suis derrière la maman de Sacha. Juliette. Elle pédale tranquillement.

    Je l’entends fredonner.

    Sacha essaie de venir me parler mais, avec le vent, j’ai du mal à comprendre. Je l’observe faire le pitre. Je ferme les yeux et tourne mon visage vers l’arrière pour sentir la brise. J’ai toujours voulu voir la mer autre part qu’à la télé.

    Je l’ai dessinée tellement de fois… J’espère ne pas être déçue. C’est souvent ça le souci quand on espère trop de quelque chose… la déception…

    — Respire, Charlie, me glisse Juliette.

    J’ouvre de nouveau les yeux et la vois.

    La mer !

    Elle est immense.

    Je n’en reviens pas. J’ai du mal à réaliser qu’elle est juste devant moi.

    — Ça te plaît ? me demande Sacha, inquiet.

    Je me contente de hocher la tête en descendant du vélo.

    — On connaît encore des coins que les touristes ne fréquentent pas. Ça ne durera pas. Il faut en profiter, déclare Juliette.

    Je n’ose pas avancer. Je crois que Sacha non plus. Il m’observe en silence, comme s’il avait peur de briser quelque chose.

    — Les enfants, je vais m’installer ici pour bouquiner. Vous pouvez vous approcher de l’eau, du moment que je vous vois, nous encourage-t-elle. Allez, Charlie, respire et file affronter toutes ces belles émotions. Laisse-toi aller !

    Je n’ai pas le temps de lui répondre, Sacha me prend la main et court sur le sable en riant. J’ai du mal à le suivre, mais je ne veux pas le lui montrer. C’est une drôle de sensation. Les grains qui s’incrustent dans mes tongs. Le sable est chaud, mais ne brûle pas. Je m’écrie, essoufflée :

    — Attends, j’ai perdu ma tong !

    On s’arrête.

    La mer n’est plus qu’à une dizaine de mètres. J’essaie de reprendre ma respiration.

    — Allez, Charlie ! Pas le droit de reculer, me menace Sacha en s’approchant de moi. T’as peur ?

    — Même pas peur !

    Il me sourit et se remet à courir. Il enlève son tee-shirt, puis ses tongs.

    — Prouve-le, alors !

    Je m’avance doucement. Il a déjà les pieds dans l’eau.

    Je pose mes affaires à côté des siennes et me mets en maillot. Mes pieds nus s’enfoncent dans le sable. C’est agréable !

    Ils vont toucher l’eau.

    Trois pas.

    Deux pas.

    Un pas. Ils touchent l’eau.

    — Elle est super bonne ! rigole Sacha.

    — Tu trouves ?

    — Tu vas vite t’y habituer. Allez, viens, on va nager.

    Il y a des falaises. C’est comme dans les films.

    C’est comme dans mes rêves.

    — Charlie, si tu viens pas dans moins de dix secondes, je te jette à l’eau !

  



    
      
        Sacha
      

      
        Je la regarde me rejoindre. Elle a enlevé sa casquette et ses cheveux roux glissent sur son visage.

        — Neuf.

        — Arrête ! Laisse-moi le temps !

        — Non, c’est pas drôle sinon ! Huit.

        — Je vais y aller, mais arrête !

        — Sept.

        — Sacha, t’es nul !

        — Cinq.

        — On ne vous apprend pas à compter dans le coin ?

        — Trois.

        — Tu triches !

        — Un.

        Elle me jette un regard de défi avant de plonger. Elle fait quelques brasses sous l’eau et ressort avec le sourire.

        — Tu vois, c’était pas si difficile. Allez, on va nager jusqu’à la bouée !

        — Le dernier arrivé est une chiffe molle ! crie-t-elle avant de partir en crawl.

        Quand je réalise ce qui se passe, elle est déjà trois mètres devant. Je donne tout pour rattraper mon retard, mais elle est rapide.

        — J’ai gagné ! proclame-t-elle.

        — T’as triché.

        — Jamais ! On va jusqu’à l’autre ?

        — J’suis pas sûr.

        — T’as peur ?

        On passe une heure à nager et je commence à ressentir la fatigue, alors je lui propose d’aller se reposer. Je fais un petit signe à maman quand on sort de l’eau, et on s’allonge sur nos serviettes. J’avais déjà remarqué ses taches de rousseur, mais là, avec les gouttes sur son visage, elles ressortent encore plus.

        — Alors ? T’as trouvé ça comment ?

        — C’est super ! Encore mieux que je me l’imaginais.

        — Tu vas dessiner cet endroit ?

        — Oui, murmure-t-elle.

        J’ai tellement de questions à lui poser que je ne sais pas par où commencer.

        
          Allez, Sacha, lance-toi !
        

        — Pourquoi vous avez déménagé ?

        Elle me regarde, surprise, puis me sourit.

        — Je vais essayer de te répéter les mots exacts de papa, me sort-elle avant de réfléchir et de prendre un air très sérieux : « Charlie, j’ai eu une opportunité que je n’ai pas pu refuser. On va s’offrir un autre cadre de vie. » Ça devait être à peu près ça, se marre-t-elle.

        — Mais t’as pas de maman ?

        — Tout le monde a une maman.

        — C’est pas ce que je voulais dire. Tu m’as très bien compris, je suis sûr.

        — Elle est partie quand j’avais deux ans.

        Je la regarde tristement.

        — T’inquiète, c’est rien. Je ne m’en souviens même pas.

        — Elle te manque ?

        — Non.

        Je pense à la mienne, de maman, et à la peur que j’ai de la perdre. Quand, l’année dernière, Romain Richet a perdu la sienne d’une maladie, j’ai angoissé pendant des mois. Mes parents parlaient même de m’emmener voir un psy. J’avais juste réalisé que les gens qu’on aime pouvaient disparaître et ça m’avait fait flipper.

        Je ne veux pas qu’on me prenne ma maman.

        Jamais !

        — On va manger une glace ? nous interrompt-elle à cet instant avec un immense sourire.

      

    
  
    
      
        Charlie
      

      
        On est de retour. Je viens de manger la meilleure glace de ma vie. On s’est arrêtés chez un glacier italien. J’ai cru que j’allais mourir tellement c’était bon. J’ai appris que la maman de Sacha peignait… que Juliette peignait. J’ai encore du mal à l’appeler par son prénom. Quand elle a su que j’adorais dessiner, elle m’a proposé de venir voir son atelier.

        J’ai trop hâte !

        Je dessine depuis toujours.

        Papa m’a expliqué une fois que c’était le moyen que j’avais trouvé pour communiquer. Je ne me pose pas toutes ces questions.

        J’aime ça. Ça me suffit. Ça m’a toujours détendue.

        Au moment où on arrive dans la rue, je remarque un vieux monsieur au milieu de la route… en sous-vêtements… en sous-vêtements de femme.

        
          C’est quoi, ça ?
        

        On descend du vélo, Juliette le pose et file vers lui.

        — Monsieur Pouillet ? Qu’est-ce que vous faites dehors dans cette tenue ?

        — Je cherche Kiki. Il a disparu depuis ce matin. Je suis inquiet. Je suis sûr que c’est encore votre fils qui me l’a volé.

        — Vous avez pris vos médicaments ? lui demande calmement Juliette.

        — Kiki ? Reviens, Kiki ! Viens voir papa !

        — C’est M. Pouillet, il n’a plus toute sa tête. Quand il oublie ses médocs, il déraille, m’explique Sacha tout bas.

        — Monsieur Pouillet, à qui sont ces vêtements ?

        — À moi ! C’est ma tenue de gala. Elle vous plaît ?

        — Elle vous va très bien. J’en suis jalouse ! Je vais vous aider à rentrer chez vous.

        — Vous êtes bien gentille.

        — C’est normal, dit Juliette en souriant. Sacha, raccompagne Charlie, s’il te plaît.

        Je me renseigne, inquiète :

        — Il est dangereux ?

        — Pas du tout ! C’est juste qu’il perd la boule. Ça met un peu d’animation dans le quartier.

        On se retrouve devant la porte. Je suis partagée entre l’envie de courir tout raconter à papa et l’envie de prolonger ce moment. Je n’ai pas le temps de trop réfléchir, car Sacha me questionne :

        — Elle donne de quel côté, ta chambre ?

        — Hein ?

        — Ben, nos maisons sont mitoyennes. Elles doivent être construites de la même façon. Du coup, la tienne, de chambre, donne sur la rue ou sur le jardin ?

        Je lui réponds en lui montrant la fenêtre.

        — Sur la rue.

        — Moi aussi, enchaîne-t-il en me désignant la sienne. On pourrait presque passer d’une chambre à l’autre. Tu sors sur le minibalcon et tu escalades le rebord.

        — Tu ferais ça ?

        — Sûr !

        Je me tourne vers lui :

        — Merci, Sacha, pour cet après-midi. Vraiment !

        — Avec plaisir. On se voit demain ? suggère-t-il en m’embrassant sur la joue.

        Je recule. Je n’ai pas trop l’habitude de ce genre de gestes.

        — Euh, oui. Enfin, je sais pas trop.

        — T’as quelque chose de prévu ?

        — Non, je crois pas.

        Papa nous surprend en ouvrant la porte.

        — Vous êtes là ? Alors, c’était bien cette virée ?

        — Génial !

        — Bon, j’y vais. Bonne soirée à vous. Peut-être à demain ! lance Sacha en repartant.

        — Peut-être à demain ? répète papa pendant que j’entre dans la maison.

        Je réponds, un peu sur la défensive :

        — Quoi ? On a quelque chose de prévu ?

        — Non, non. C’est juste que vous vous êtes juste rencontrés ce matin et vous passez tout votre temps ensemble.

        — Papa ! On est juste restés quelques heures.

        — Où était sa maman, d’ailleurs ? Elle ne m’inspire pas confiance.

        — Ne dis pas de mal de Juliette.

        — Juliette ? Tu l’appelles par son prénom ? Méfie-toi, Charlie.

        — Tu veux que je te raconte ou tu vas continuer à soupçonner tout le quartier ?

        — Je dois passer quelques coups de fil, mais tu me raconteras tout à l’heure, me répond-il, un peu gêné.

        — D’accord. Je vais dans ma chambre.

        Je monte les escaliers en courant, ferme la porte. J’ouvre mon sac à dos et en sors mon carnet et mon crayon. Je m’assois par terre, dos au mur, et je fais ce que je sais faire le mieux : je dessine.

      

    
  

  2002

  Sacha, 18 ans

  
    Je viens de déposer Nadia. Elle était vraiment en colère. J’ai même eu droit à « bite molle », en repartant. Je ne suis pas sûr que ça joue en ma faveur, cette histoire.

    Je pense à la silhouette. J’ai besoin d’en avoir le cœur net, alors j’y retourne.

    Une fois sur le chemin, j’ai les jambes qui commencent à flancher. Je tremble de partout. Je ne suis même plus capable de prononcer le nom de cet endroit. Ça va faire des mois que je n’y ai plus mis les pieds.

    Plus je me rapproche et plus j’angoisse.

    Sacha, mais merde, machine !

    Personne. Je ne sais pas si je suis rassuré ou déçu. Je pensais m’être sorti tout ça de la tête et ça me revient comme un boomerang. Je me dirige vers le belvédère quand je l’aperçois. Elle est de dos sur la plage, direction la mer.

    Putain, c’est elle ?

    Il suffit qu’elle se retourne et je serai fixé. Mais est-ce que j’ai envie de l’être ?

    Bordel de merde !

    J’ai dû le crier à haute voix sans m’en rendre compte parce qu’elle s’arrête. Je crois que mon corps aussi et tous les organes qui vont avec. Enfin, peut-être pas complètement, ça serait con de clamser de cette manière.

    Elle fait demi-tour.

    Il fait sombre, mais là, je n’ai plus de doute. J’ai juste envie de fuir.

    Non ! C’est faux, et je le sais. J’essaie simplement de me convaincre que je suis capable de partir sans un mot.

    — Sacha ?

    Cette voix. Cette voix grave. Cette voix grave que je me suis forcé à oublier.

    Je ferme les yeux et fais un bond de deux ans en arrière.

    J’ai la nausée.

    Quand je les ouvre, elle est tout près, trop près.

    — Sacha ?

    — C’est moi.

    Les mots sont sortis sans passer par la case cerveau. Pas besoin de le préciser, vu la connerie que je viens de lui balancer. Comment t’assures, Sacha !

    Je ne peux m’empêcher de la regarder fixement.

    On dirait elle, sans être elle.

    Il ne manquait plus que ça, qu’elle me sourie.

    — Je le vois bien.

    Je ne dis rien. Je la détaille.

    Elle est grande.

    Les lampadaires tout au long du belvédère nous éclairent, son short semble minuscule sur ses immenses jambes hâlées. Je continue de remonter sur son débardeur qui, pour une fois, semble être à la bonne taille. Elle le remplit. Charlie avec une paire de seins ?

    — Sacha ? Plus haut, s’il te plaît.

    J’abandonne cette vision et entre en contact avec ses yeux. Eux n’ont pas changé. Ils sont toujours aussi expressifs, avec cette couleur que je n’ai vue nulle part ailleurs.

    — Tu vas bien ?

    Si je vais bien ? J’ai l’impression de voir un fantôme.

    J’ai l’impression de voir un fantôme avec beaucoup plus de formes que je ne l’ai quitté.

    — Pourquoi ça n’irait pas ?

    — Parce que tu as du mal à me regarder dans les yeux, se moque-t-elle.

    — Qu’est-ce que tu fous ici ?

    — Pardon ? me demande-t-elle, surprise par mon agressivité.

    — C’est quoi le mot que tu ne comprends pas ?

    Elle se tait, alors je continue :

    — Mademoiselle est partie deux ans et a tout perdu. Depuis quand tu ne sais plus parler français ?

    — Depuis quand tu es devenu un petit con ?

    Je siffle :

    — Laisse tomber.

    Et je me barre. Je l’entends courir derrière moi, mais je ne m’arrête pas. Je sens que cette boule que j’avais réussi à planquer est en train de ressortir en grossissant de seconde en seconde et qu’elle est prête à exploser.

    — Sacha, attends !

    Je stoppe d’un coup et me retourne avant de la rejoindre en deux enjambées.

    — Pourquoi ? Pourquoi je t’attendrais ? T’es là depuis quand ?

    — Le début de soirée.

    — Et tu repars quand ?

    — Je ne repars plus.

    Elle ne repart plus ?

    Je ne pensais plus la revoir et elle m’annonce qu’elle reste ici !

    J’ai besoin d’air.

    — Je m’en tape, de toute façon. Je ne suis plus à ta disposition.

    — Tu m’en veux ?

    — Si je t’en veux ?

    Elle se fout de ma gueule ? C’est comme si elle me demandait si Angelina Jolie était bandante dans Tomb Raider. Et elle ose me défier du regard comme si c’était moi qui étais en tort, en plus ?

    — D’après toi ?

    — Vu la façon dont tu réagis, j’ai l’impression que oui.

    — Putain, mais Charlie, tu veux que je réagisse comment ?

    — Je ne sais pas. Mais pas de cette manière.

    — Tu préfèrerais que je te prenne dans mes bras en t’avouant que tu m’as manqué ?

    — Pour le coup, oui.

    — Eh bien, non.

    — Je ne t’ai pas manqué ?

    — Non. Enfin si, mais là n’est pas la question.

    — Alors, elle est où ?

    Elle est sérieuse ? Elle n’a pas donné de nouvelle depuis plus d’un an et elle me regarde comme avant. Comme si ces deux putains d’années n’avaient rien changé entre nous. Mais ça a tout changé.

    Je ne sais pas quoi lui dire.

    — Moi, en tout cas, tu m’as manqué, murmure-t-elle en me fixant droit dans les yeux.

    Elle n’a pas le droit.

    Elle ne va pas me la jouer comme ça. J’en ai trop bavé. J’ai envie qu’elle souffre comme j’ai souffert.

    — C’est ça et moi, je viens de me taper Mme Ragout.

    Elle me touche le bras.

    — Tu doutes de moi ?

    Elle semble choquée.

    — Bien sûr que oui. Dis-moi pourquoi je ne devrais pas douter ? Pas une seule lettre ni un coup de fil depuis quatorze mois, Charlie.

    — Je sais, j’ai déconné.

    — Déconné ? Ce n’est pas le premier mot qui me viendrait à l’esprit.

    — Je peux t’expliquer, si tu me laisses le temps.

    Sa main est toujours posée sur mon bras.

    — Désolé, je dois voir quelqu’un. On se capte plus tard.

    Je viens vraiment de dire : « On se capte plus tard ? »

    — Quand ?

    — Je ne sais pas.

    — Demain ?

    — On verra, m’enfuis-je loin de son regard pour m’empêcher de craquer.

    Sacha, tu es pathétique !

    [image: image]

    Je suis sur ma moto et je roule.

    J’ai besoin de m’éloigner. D’elle, de ses souvenirs, de tout ce qui la concerne.

    Une fois que je suis à une distance raisonnable, je m’arrête et prends mon portable.

    C’est moi. Je peux passer ?

    Je sais, j’ai été le roi des cons, mais je n’arrête pas de penser à toi depuis que je t’ai ramenée.

    Tu m’obsèdes, Nadia. Tu me rends fou.

    Je suis là dans cinq minutes. Laisse ta fenêtre ouverte.

    Je suis juste un gros bâtard, sur ce coup, mais c’est ce dont j’ai besoin maintenant. En moins de dix minutes, je suis dans la place. C’est quand même bien pratique que sa maison soit de plain-pied.

    Elle m’attend sur le lit. Elle ne sait pas si elle doit être en colère ou excitée. Sûrement les deux, en fait. Moi, en tout cas, je le suis.

    Je ne dis rien. Je ne détache pas mon regard d’elle.

    Je pose mon casque, jette mes baskets, mes chaussettes et fais passer mon tee-shirt par-dessus ma tête. Il ne me reste plus que mon jean quand je m’avance vers le lit et grimpe dessus.

    Je suis maintenant sur elle et je lui maintiens les bras au-dessus de la tête avec une seule main pendant que l’autre caresse l’intérieur de ses cuisses et monte doucement.

    — Tu crois que je suis à ta disposition ?

    — Tu veux que je m’en aille ?

    — Oui.

    Ma main se glisse sous son short en coton. Elle est trempée.

    — Ton corps dit le contraire.

    — Alors tu attends quoi ?

    Elle n’a pas fini sa phrase que mes lèvres sont sur les siennes. Je l’empêche de bouger pesant sur elle de tout mon corps. Elle gémit.

    J’embrasse sa mâchoire, puis descends le long de son cou. Elle essaie de se déplacer, mais n’y arrive pas. Je continue de faire pression. J’effleure les contours de son débardeur et le lui relève pour me donner plein accès à ses seins.

    Ils sont magnifiques. Parfaits. Je m’occupe d’eux pendant qu’elle ondule de plaisir sous moi.

    — Laisse-moi te toucher, soupire-t-elle.

    Je lâche ses mains pendant que mes lèvres continuent de la parcourir. Mes dents s’amusent avec un de ses mamelons.

    — Putain, Sacha, tu ne peux pas savoir à quel point tu me fais de l’effet.

    Mes doigts se repositionnent sous son short.

    — J’ai comme une petite idée, oui.

    Je la prends là, sans aucune douceur. Du sexe pour du sexe. Ça lui plaît.

    Je ne suis de toute façon pas capable de lui offrir autre chose.
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